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H-IiSTOIRE D'ANGLETERRE:

- PAR SUi J. MACKINTOSH. .

;D'où vient donc qu'en face de ce renouvellement complet
des études historiques, l'Angleterre persiste à suivre son -vieux
sentier, frayé, il est.vrai,, par des pas 'illustres; mais battu
depuispar, tant de lourdes médiocrités? ,De l'autre côté dua
détroit, la procédé de métier n'a pas.changé depuis le jouroù
Robèrtson; H:Iumeet Gibbon y importèrent Voltaire,- mais en
modifiant par!la froide régularité. dugénie anglais legénie
fr'onde ur et capricieux de leur miaître. ,Unirécit terne: et dé-
coloré dcs faits,. toujour vus à distaînce cornmeà Iravers ur
brouillard; des études, conscienceuses sans doute;, mais de-
pourvues de cet intérêt que prête un, système, une %passion
quelconque aux recherches les plus arides; puis.en travérs zde
ce récit iríanimé, de longues digressions sur les meurs, sur la

politique, sur lei caractere de chaque époque, jetées .à inter.
valles fixes, comme ces relais en Allermagneioù l'on's'arrêtè
d'autant'plus longtemps qu'on a voyagé moins vite; des thèses
morales ou po1itiqýues, -froides,. mais de cette froideur qui
n'exclut pas la partialité'; tel est;le- caractère des historiens
anglais du second ordre ;:.et.les trois grands écrivains qui ont
ouvert la carrière ne sont: pas eux-mêmes exempts dé ces re-

8 volumes in.-12. Le premier-volume de cet ouvrage vient de parai-
tre'à Londres; il fait.partie d'une e gllec , le nomfi
d'Encydopédie de cabinet, embrasse, quoique sous un, plan moins:éte.du
qie lenotre. toutes les branches de 'la littérature, des sciences et des
arts. Les' noms des écrivains les plus distingués de'Angleérre, gurent
dans ce recueil: Mackintosh pour l'Angleterre,';oorepourI rlande,
Crowe pour la France, Grattan pour?- les Pays-Bas.ï:Sir b\lackintosh,,au
lieu des 9 volumes annoncés' d'abord pour son histoire,,,doit en faifre ,pa
raltre S. N 6.

ToME Il' N0 . 6. 26
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proches. Du reste, perdons un instant notre point de vue

français, et nous comprendrons facilement ce que cette ma-

nère a de 'conforme et»de syinpathiique avec legéie qn(lais.
Calme. mLthodique et flent, fanatique du passé, q·î ct

nue avec' autant de zèle que nous le rêpudions, fier d'une ci-

.vilisation qui n'est chez lui qu'un progrès, et qui s'effarouche-

rait d'une marche trop rapide, il est dans la littérature et 'dans

l'histoireconséqient à son systnme :dans la politique. Col-

server'en perfectionnant, et non détruirepour innover; partir

de.ce qui fut pour arriver à ce qui est;,avlancer toujors, mnais

à pas lents, telle est en Angleterre la marche de l'historien

Comme-de l'honme.d'état; et dans ces deux carrièresSir 'J.

Mackintosh' lui a élé fidèle. Mais avant d'entrer dans -exa-

men du premîier ouvrage historique de l'écrivin célèbre qui

promet depuis ,silongtemps un continuateur a Hume, peut..

être accueillera-t-on avec intérêt quelques détails sur l'homme ;

sa vie expliquera son livre,.et 1l'uneservira de commentaire à

l'autre.
:MSir J. Mackintosh,<né en Ecosse,:comme' l indique:la pre-
mière syllabe de son nom, débuta dé bonne heure avec éclat

souselé titre le Vindicie gallic', défendit en Angleterre la

cause de.la' liberté française contre les attaques' de Burke et

de son.parti; mais bientôt une enîtrevue avec ce chevaleresquc
etfougueux champion du pouvoir convertit le.jeune-libéral;
il se rangea"dans ce. singulier parti que les excès de notre ré-

vôlution avaient fait rebrousser en arriere, et qui, sans mé-

dire des grands principes de la libertéYen répudiait toutes les

conséquences.
Quelques années après," la brillante renommée de 1avocat

écossais à ' Londres reçut un nouvel, éclat de la. cause de ce

Pelletier, émigré français, que le ressentiment de Bonaparte

poûr'suivit:jusque de l'autre côté du détroit. M. Villemaiii
dans son cours ce 1829,' a parlé avec détails de ce procès'fa-

meux,-et de l'éloquence'uin peu' déclamatoire 'du défenseur

qui, seblait,' dans son plaidoyei, appelersur lui tous lès poi-
gnards quii ne le menaçaient'pas.. L'accusé, du reste, fut ab-

sous,' et sir Mackintosh, mis encore plus en évidence par ce

procès, fut appelé par lé gouvernent"q'ui désirmt-s'accnpa-
er son. talent, aux hautesfonctions de'chif stice (grand--

jigef i'Bombay" Ld ilôvea juge, peu' fortuné resta dans

l'Inde juste le:tempÄ néceisaire pourobtemr sa pension.de re-

traite qui,. pour rdonnei-- une idée des taux des 'traitemens an,

glais, peut s'éléverdà4O,000 francs; 'il revint ensuite en An-

gletere avec uneréputattio lCie son aùbsence'n'avait pasdiqimi-



nuée ;'dyositioi et, le gouvèrnniégaleent jaIloux:'"dè
,laaCheli;ietu égal acdi:c'ere y joignit

l'òffré"plus sibstatieéede a ( p

sa; ét bientôt appelé au parlemntil' y 9 taave Lasdow>n,
Brougham, 1et la vieille opposition.-Renonantd ce moéi

ruent à totite ambition Ipersonnelle, .si e'onna tout'entieral'ai
tribune,' la ia t physique, dont il s'éfait toujours ecupé,-êet
ài l'histoire. Appelépar l'atténte' du pubhica contmi'ue'r l'ou-

vrage de [-mme, les matériaux qu'il réuûnissmt se sont entass

sous sa' iain, et "leur main s lai, dit-on,iefrayé. Il fallaitune
circonstaince imprévue comme"ce'leci pour le decider a nous

livrer le fr uit dé ses longues et laborieuses. recherebes A la

tribune, son ïloqunce est, froide;, châtiée etlui peu emphat

que comme son styl: oni retrouve'dans'tout·ccqui sort de;a

plume même'danls ses lettres' familiòrcs,' l'empriènte'de cette'

manière. raisonneuse etdéclamatoire qui caractérismt l'epoque)
de Burke et de notre révolution hâtons-nous 'clajouter que,
dans unessimple conversation, cet homme si'calme ou si rhé-

tea à l'tribun'ou la plume' à 'la mi, s'anime et devient,

quand il le veut, le plus i ngénieux' etle plus'piquant'de tous,

lès 'causeurs. ' ':"'- 
.

Ce siilple apercud'une vie plus remplie qu'agitee ces oc-

cupatiols régulièr'es; cette 'xcitation piériodique d'uîinetribune

anglaise, où toutes les grandes questions' ont étéd d'avaiice ag

tées,"et où lenthîousiasne ne sait pluôsù seprenidre, tout cela

expliquera peut-être les qualités dien. angas-au ss
bien 'que ses défauts. Cette nouvelle hist ire 'd Angleterre,

qui n'est'pas une contnuation de Hume, puisq<l lle le recom-

ience, le tort grave ce trop resseibler a son modèle, et

d'être froide'et singulière comme lui. Encore H one s'ane-t-il

par'fois: s'agit-il des Stdarts,' on dévine à's'n evidente partiallé'

pour la cause de cette famille déchue, qu'il se conplaît avec a

mo'r dans ce sujet auquel il voulait d'aborcd limiter son histoire.

Tout 'indifférent' qu'il" est à 'de plus nobles enthousiasmes
cette sympathie plus 'chevaleresque. querationnelle pour u

pouvoir tombé, ces préjugé, ces erreurs, s'i l'on 'veut, pre-''
tenti l'historien une chaleur et un élan: qu'on regrette die ne:

pans trouver' dlans ses p)remiers voums Lingard non plus~
il'est pas un' historien dramatique mai'i a un but, pour le-

quel il se passioni, au service duquelilimet'toutes>'les resu
sources de son' érudition, toute la subtile'industrie du'jesutis-

me appliqué à l'histoire. Or un but à atteindre, unecaue'à
défendre, ren dent éloquent, -car ils rendent 'passionne., C'èst

ce 'qui manque à: Ma'ckin'osh' dans ce premier 'volm, et ce

qui lui manquera probablement daïs> to'ut ile reste' de'jio'-
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vrage; car on ne se passionne-pas.pour une grande charte et.
1n parlenientcomme pour une religion et une famille de rois.
Dans ,Hme lui-même,. toutes ces physionomies ds anciens
Ionarques anglais qui n'éveillent pas les, loyales sympathies
de-1'écrivain sont pâles et effàcées. Chez Mackintosh du
mOpîps, la brièveté du récit est peut-être une excuse ; et ce-
pendant, séduits que nous sommes par cet intérêt romanesque
que Thierry a su préter à des conquêtes de pirates, nous aime-
rions à trouver dans. ce sanglant chaos quelques épisodes
moins rebutans, ou quelques caractères' plus en relief. Ces
traditions nationales que l'Angleterre conserve avec tant d'a-
miour, ne pouvaient-elles fournir à l'historien des couleurs un
peu plus vives ? Ne pouvait-il, comme, Thierry, enchâssei
dans son style uniforme et tout d'une pièce quelques-unes de
ces lgnessi gracieuses et. si naïves, qui parent ça et là, com-
me d'une fleur .des champs,. l'aride sécheresse d'une chroni-
que? Sans doute nous ne demanderons pas au résumé d'une
vaste histoire ces. poétiques détails qu'un écrivain, dans un
cadre:mpins resserré, peut semer à pleines mains ; niais puis-
que sir Mackintosh a étendu le plan de son ouvrage, nous
voudrions le voir user moins sobrement de ces trésors de sou-
venirs et de poésies nationales que l'Angleterre a si religieu-
sement conservés. Nous lui sou haitons surtout, dans ses der-
niers volumes, d'unir davantagc Walter Scott' à Iune, et de
ne pas s'encroire moins historien s'il empruntait à l'illustre
romancier un peu plus de sa verve et de son instinct de poëte
et de chroniqueurpour deviner le passé.

Nous nous sommes empressés de faire la part de la critique
pour laisser celle de l'éloge plus entière. Iltons:nous donc
de, signaler un mérite qu'on pouvait du reste attendre du nom
seu é de l'écrivain c'est la netteté des vues, la profondeur des
recherches, l'impartialité des jugemens qui ont présid a,
touîte la partie de son ouvrage qui traite de la conistitution
d'Angle(erre : c'était là, comme on le sait, le sujet de ses plus
cheres et de ses plus consciencieuses études, et on sent que ce
sujet, adopté par choix, a été traité avec amour : c'est là qu'on
peut étudier dans tous ses détails le long et laborieux enfante-
ment de cette constitution, procédant pour se former comme
les lits de terrain dans les iontagnes ; par couche de généra-
tiotIset par alluvion de conquêtes successives. OI peut la
voir, ajoutant pénblem.ent au passé l'expérience et les con-
quêtes declhaque âge, arracher au despotisme nêm*e des con-
cessions qu'il laisse tomber sans en soupçonner la valeur. On
suitiavec intérêtce pouvoir toujours flottant d'un trône capri-
cieux et schancelant à des barons factieux; s'éparpillans de
top týs sasjamais se cnceritrernulle part; descendant du
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roi à ses vassaux,, et des vassaux aux communes; et fixant en-,,
fin,cdanîs uninilieu toujours incertain, ses longues oscillations.
Quan t à le cette constitution, noins facile à' fixer que

elui d:une.reine, nous pensons, avec lackintoshet M. Gui-
zot, qu'elle' existait tout entière, bien qu'en germe, d'abord
dans les wittenagemots saxons, puis dans le conseil des ba-
rons, auquel la force des choses fit bientôt adjoindre les coin-
munes ; nous la retronvons toute dans ces institutions anglo-
saxonnes, lente et inoffensive réaction du vaincu sur le vain-
queur; dans ces cours de comté, dans ces délibérations com-
munes, dans ces priviléges de cité, dans ces franchises élec-
tives, toutes pierres c'attente pour une constitution à venir
enfin dans ce respect pour le passé, qui faisant de la liberté de
l'Angleterre une sorte de conquête rétrograde, change l'his-
toire (le sa constitution en un long progrès où les peuples

vaettoujours, masàreculons, le visagre tourévsleavaen niisà tourne vers les
constitutions qu'ils possèdent déjà, et vers les temps dont ils
s'éloignent. Les Normands même ont payé leur tribut à cette
constitution, ouvre de pièces rapportées, et'de toutes mains
nous.le sentons à ces idées plus géniérenses, qu'importe la
conquite au milieu l tant de maux ; il cette protection qu'elle
accorde aux serfs, tout en dépouillant les mîtres ; a cette iiî-
pulsionqu'celle donne aux esprits engourdis par une liberté
sans dignité et saris lutte ; enfin rien ne reste étranger à ce
grand qouvre, pas même la féodalité, qui, s'implantant avelc
son oppon on systématique sur ce sol étranger, rapproche
parune union forcée deux races.de même origine et de mies
moeurs, les féconide l'une par l'autre, et fait ndtre la Jiberté
de, la conquête la plus oppressive don t l'histoire ait fourni'l'ex-

epnle.
Tel: est le spectacle, dramatique par les choses plus que

par les hommes, que présente le premier volume de lackin-
tosh. Une lchose y manque cepedant ; au milieu de ces
savantes recherches, qui semblent oublier les hommes pour ne
voir que les institutions, on cherche cette physionomie si ani-
mée du peuple conqpis, qui, dans les pages toutes palpitan-
tes de Thierry, se montre nous, comme dans une lutte, la
tête du vaincu.sur le bras sanglant du vainqueur. Il faut le
dire pourtant, peut-être cette prédilection du jeune historien
de la conquête pour les vaincus dégénère-t-elle en système,
ou tout.au moins en partialité; peut-être pourrait-on lui de-
mander, comme un homme d'esprit à Mme. de Staël, si, la
fortune venant à passer souv à ses affec-

ons voyageraient toujours avec, elle. Mais ce point de vue
un peu ,exclusif sous lequel notre Thierry a vu les vaincus
d'au-delà et denrdeçà d ,détroit, in'a pas prépccupé Jere-

205
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gard plus'ýcalie et 'us posé deo nn giade cohfrè.
,ont psles'omnisont d a ckiosk écrit lqiistôi'r.c, sont
.1Cl hoses, les institutions, ,et à ce prixtouis les fits'commiie
fais obtieientcà peu près la" m'me svmiaiihiè. S'il's't io'
tefis' un être qu'il affectionnege'ilcuvedans s-Coéei 'de'
cet amour d'écrivain' etàde père; c'et le parlmient"d''Anglc-"
terre: il, le aisitlnù berceu. le débrouille de ses langeset lui
voit (ire ses premiers pas; pour le Suivre de l'oeil p)éndanit
tout le cours de saî longue carriòre llen rtrouve le germe
dans les institutions qui l'ont précédée, et développe avec
b~eaucoup de sens et de profondeur, et quelque pàu de pédan-
tòrie, cette vérité que les gouvernemens ne jaillissent pas de
terre,' comme M inerve, ariés et tout d'une pièce, mais qt ils
croissent lentement, soumis aux memes, lois organiques que
les choses matérielles. Nous citerons ce passage pour dlouiner'

àlai fois une idée (le la manière de lauteur, et un 'ipecrç'des
qualités de son style comme de ses' déhuts. " Les torys de
1688, dit-il (page '2,) supposant, aussi bien que les Vhigs,
que le gouvernement saxon était un s'vstme bien ordonne, et
conservant aux mots qui expriment des institutions jolitiques
(le ces temps reculésie sens précis qu'ils affectaierit deleurs
jo's, eni ont concln que les lois et les instititions pour les-
'quelles leurs partis s'agitaient avaiént éxisté di>' temps des
premiers pirates saxons. Personne alors n'avait' ncore dé-
convert, par une vue plus profondede' lasociété-telle qu'elle
est, que les goUivernemens ne se façonnent pas'd'apres unmo-
le établi, mais 'que toutes leurs parties; tous leuris enbres

pour ainsi dire croisssnt et s-y incorporent à laide (e quel-

<que circonstance imprévue, de quelque nécessité feco'nde, sou-
vent (le quelque intérêt privé, qui se rattache peu a eiu l'm-
térêt généal , plus'souvent encore à l'aide dl'sages què le

temps rend sacrés ; qucce faisceau d'usages devient l'objet du
respect et le guide de la con(uite des peuples, lonigtemps
avaînt qu'il soit défiii,' obligatoire, et incarné pour ainsi dire
dans un corps (le' lois écrites. Un gouverneminciit peut, jus-
qu'à un certiain point, conduire à un systme,' mais n'en dé-
coule pas: il ne ressemble pas 'a une nachinme ou un édifce
qui peut être construit suivant un pilan fait d'avance. On pour-
rnit mieuxi e comparer aux végétaux, que'l'art et' les soins,
de l'homme peuvent améliorer, mais que sa niain seule ne
peut produuire.. Un gouverenment n'est donc en résumé qu'un

plen idéal de conduite, une simple esquisse (le fantaisie, quand
il ne 'se compose pas d'habitudes d'obéissancé'd'"la part du

ieùple; et d-hubitudes ,d'autoritéde la part d'po i. Ces
habitles, comme "toutes les autres, sne nassent'que ,dtaces
souvent répétés. Elles ne peuvent donc être infusées dans les
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esprits par le législateur, si prévoyant. qu'il soit, PL suivre, im-
mçditemnt la conviction de leur convenance ou de leur,4IL

cesié..
Une des'paities de cette histoire où l'auteur, Juttant, de plus

près avec l listorien frniiiis,y lutte aussi avec lc plus de dé-
saVantIge, c'est celle qui traite dá' Inôute. Ce conqué-

rat normand, si rude guerier et' si délié politique à la fois,
cet h'ome du Nordux piassions capricieuises et sauvages, a la
volonté si ferme, à layra nnie si pàssionniée et si politique ;.a
fois, n'est peint ici qu'avec peu de reief. On ne voi pis une
fois ei scònte i ilard-ulc qui veut passer.roi, o qui s-èempare,

en y toiibant tout e sonlo, com César, lc.cette terre
qu'il' vient conqiérir,. et qui lge si impitoyablement en quar-
tiers ennemis sa féodnlité norimnde, qu'il pH ut cgonne un
drapeau sur chaque donjon d'Angleterre Ici les faits sera..
content, se jugent, mais ilsne se paiseit pas devant vos .yeu.
L'exposé même dès résultats de cette conquete et des institu-
tions qu'elleadopte ne pouvantles détrire est incomplet et
écourté. Turner, dals ses profondes Rechcrches sur les insli-
utions ang o es ; Gnizt, dases s Essaissur le gouver-

uement reprsental j/ nous sein blent avoir mieux démontrce
qui'avait de spéciail cette singulière conquête,, plus oppressive
à la fois et moins destructive que toute auîre ;. cette conq ice

1 e propriétaires 'frent changés et les institutions riespec-
fe où la contrée resta saxonne sous un roi et des 'rons

normntds ; o;' ri ,ce enfin lal le teur 'd'une inivasion tou-
jours progressive, les lois du peupl. vaincu.furent a .seule
propriété gh'onne lui ôta pas. .*-*.

La graoide querelle dc H enri IlI et" de Th oma s 'Becket, le
Helnri IV et le'Grégõoire VII de l'Angleterre, est paîin<e ce-

penîdantav'c plus de ivacit. On y sent le contr ecop de ces
longues discordes de la tire et de l'eipire,qui eisanghugèent
l'italie sans lui donner- plus dé libert; nmis ici, plus éloigne du
trône sacré dont elle partait,la foudre avait moins d'inflnce,et
le temps n' était pas encore venu ou un Jean-s'ns-Tere ofTrait
FAngleterrecn fief . un pape pour se racheter 'd'un anathn e.
Remarquons 'aîilleurs par quel singulier bonhlieur ngleterre
tia toujours parti de toutes ses luls avec lglise comrme
avec ses propres rois, pour 'accroître ses libertés La querelle
eitreHl-Ienr el[t Becket lui valut ies constitutions (je Cl'a-
rendon ;elle enf re'Jenii et les barons ha«gande cbarte Tou/

'3
jours d ifférente de' a' France,~ P'Angleterre.n 'a .pas vu, commne
elle des *princes dlu'sa'ng, ambitieux etL pillaydsexpjoiter•a
leur irofitchaqu'eIminoerité, en êtnt un rat niet un' butaiux
querelles plus désintéress.és despir i c 'lle auot'ai'e
les rois, mrnm les Pus bsolus,'ont ervi souvèntmiex q é

2 li ~? nxq~
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d'autres cette cause de la l iberté poor jaquel le; ils neeroyaien t
'pas.combattre. Le sévère Guillaume eti e déspote, Henri Il
seraient grandement étonnés si, revenus au monde, ils apprec
nrient ce quei l'Angleterre doit, à l'un de l'avoir conquise et
au second de n'avoir pas voulu. qu'un prêtre y-régn'it avec lui.

tSi 1on nous a trouvé jusqu'ici un peu sévères, nous n'avons
guère pluds dans 'le reste du volume que des éloges à donner.
En effe, du moment que le parlement 'apris une existence
réelle,, qon peut écrire son histoire comme celle d'nu hom-
me, ou en suivre le 'germe informe enicore dans toutes - ses
transformations successives, ce qui était défaut chez l'histo-
rien devient qualité. Ce coup 'd'œil perçant et profod du
-publiciste, ce scalpel tranchant d'anatomiste qu'il-promnce
sur fous: les meèmbres de la constitution, font moiins regretter
l'absence de es aþerçus brillans du peintre et' d.poète, dont
on àne sent "plus le:besoin dè bonne heure,' il faut' 'le diire.et
en i féliciter 1'Angleterre; de bonne heurèson histôire est en-
nuyeuse comme le sera la nôtre, nous l'espéronsien, quand
le bônheur etla liberté en auront ôté toutè'la' poésie. En ef-
fet,~.c'est chose-bien fade, bien inonotone, nous en convenons,
que cs. disputes d'entêtés et incivils bourgeois -pour quelques
viex·parcheinins mnoisis qu'on appelle'des chartes;'et la féo-

dalité:avec'ses hants cimiers et.ses croisades coiitre les nia-n angs o ac du grand-roi,' avec son cortége'de draon-nns, 'ui' coru - dra-' -

nades et de beaux-esprits sourit bien pl us à'imaginatiou
d romancier.' Mais il faut en prendie noe parti; 'I'histoire
devient de plus eii plus jprosaïque a mesure quceles i peuples
deviennent libres ; de plus en plus les individus tendent à s'efa-
c'r :devant ces:mîasses qui n'ontni nom, ni divise,' ni figre,
qui ne naissent pas ni ie meurent'pas, -mais qui durent et ont
toujours raisonen fin de, compte,' parce quelles usent leurs
ennemis lorsqu'elles, ne les 'vainquent -pas. -

1; tileint desir 'Mékintosh ious parait-parfaiteme-nt appro-
-priiéics" lentes discussions,: a ces -aperçus plus philosopi-
iques:qu'historiques, où.cs bases d'une constitutioni naissante

sontirefiites en quelhue' sorte par lhistorien. Aussijusqu'àla
fin'de ce premier volumie, qui se termine avec -enriUIV, tonte
histoire' de létablissement et des progrès de la constitution

offre un intorêt grave et sévère qu'elle est loin d'avoir dans
l'ouvrage de Hume, faux et superficie[ dans tout ce quicon-
cerè cette partie. Nôus voulons être sobres de citations, et
cependant nous nous sentons le besoin, 'pour compléter
notrejugenent sùr sir Mackintosh, de consigner'ici'une de
sespages les 'plus' remarquables; il s'agit de la grande ,charte
arrachée à 'Jean-sans-Terre,: et d'où l'on date, à grand tort,
solon-nous,'les libertés de l'Angleterre beaucoup plus vieilles
qu'elle.
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point d'où l'on est parti; où certains principes uned ois pro-
clamées, chacun dans sa marcbe se ralie a ces jalons tutélaires,
qui' fraient une route a cote des abîmes; le temps enfin où; Vy
a a lå fo s et assez de"forceé dains le's ýespratspor que la mode
ration ne soit pas de a fiiblesse, et asezmde mesure pour sen-
tircqu'in'est pas dans' cemnde de principe assez vrai pour
supporter qu'on en tire tbutes,le.cons'équences; car laigne
droite est une véité plus ericor, que la liberté; mais, poussée
jusqui'à infai, quipeut direoù elle conduit.?

RQsSEEUW SAINTIILAIRE.

LA POLITIQUE ET LA LITTERATURE.

CH ANsoe, sUr divers airs connus.

DANS laturetepliiu ,
Que levient la société.4 ? ,.. .

Lorsque d'une humeur colérique ,
Ü n Peupil.eentier est agité,
Qund,,es.,iiogurs deviennent sauvages-

iLsem'abjes a;tages ,

çr prusp.our,laý nato

Du ~iitiiiatrabilai're
Le sort est de strnter;

S'iln'afè'dsäsde l"'affaire,

Apeéiné put suppor,ter:
Si 1a fortun'«inlseconde,- . .

S'Ilil'parvienthu. but désiré,"

Il gène, il tourmente le monde,
I. ;sait.p us.rien de'sacré.

Par ]a.dissention publique
De MAnius et de SnLA.
On voit Rome et la rópublique
Tomber de Carybde en Scylla:
La vengeanceinvente'des crimes,
N'épargne âge, sexeni rang;
Les bourreaux deviennent victimes,
Et lesang fait couler le sang.

Qu'on'.las'sé,s longues querelleè, 2 .
Des Gueplphes, t desGibelin. ?

'Les sangots, lespeines cruelle
es" yveet des, pihn ;
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,Des citésjàdis'opuleteà; a
En proie atix désolations,;, *;r

Partout.. desuines fnantes,r
Partout des.dévastations.

Bien piùUistue la pe'ste gituarre ,
Je redouteles fact'

Ah co'dben'd tené i glètei-re
Leur duLses gitation s"
Des assassirnatsjuridiques,
Des trahisons, des coups état,
Des morts sanglantes eùttragiques
Maint conplo, maint noir attenta:t

Du bel òt.douxpays de France'
LaterriblConvention ,
Bannit l'esprit de tolérance,

;ProscritAi modération.: .
De toutes.parts1 e sangruissell,
Versé par la loi du plus fort; ';
De toites parts la main cruelle.,
Signe la sentence de mort.;

Jusq'à u'en-mîtr ilcornilnde
S'agite l'esprit fa'ctieux ;.
Plus il obtient, plus il démánde

uPlis il devient imúériiuit :
Qels projetil roul'eé td(éroule!
Comne il veut>faire out tremblèr
Sous ses efforts'tts'?croule,
Si l'état n'a su l'accabler.

Ah ! qtie jamais, dans ma patrie,
Le mépris de l'ordre ét des lois,
Dubonheur la source tarie,
Ne mettent'nos fils aux abois !
Non, que les vertus de nos pères
Transmises à tous nos eofans
Assùren't les destins prospères
De nos cités et de nos champs.

Embrasse qui voudra le rôle
De flatteur et de courtisan;
Que fer d'adorer une idolc,
Qui lé voudra'sit.pirtisa'n:
Dans mo'n humeur philosophique,
Des"belles-lettrea, des beaux arts
Je préf&rê la'épublique
Au tône brillantdés Césars.
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Les lettres sontde'tous les :e /
De tous les lieux,îde.toisdes temp ;ý
L'homme ancueilè les lavantages, s
En son hiver, ensonprinitemps
Elles savent instruire et. laire

Dan l vyae, a amaison;
Montrent a bien dire,; bien fare;

NOTICE SUR QUELQUES STA ONS DE L'ANCIENNE COU-
DÉE fiGYPTIENNE R1LEMMENT DICOU VÝERTS.

Mémoire lu àl'Académie: ýBoya1e des Scie)ices,
le 10 Novembre 189, paM. 1>i

découvrte de modlesi ett; 4d'étalbns authentiques de
poids et de mesure nyemployedansl'ntiquitékst évidern-
ment, dit M. Girard,: lei Plsý sûrid'assineler valeur en
poids et nesures.moakrnes; ior, parni:les ànc;ienxes unités de
riesure linéaire, la coîiée d'Egyptejétat me dè celees qu' l
importait le plus de retrouver, parce que, le peiple chez le-

quel ornnfisiit e es nejt narde cozumé le
plus anciennement civilisé:

M. Girad ira1 il Ï dé; r a faite, au
mois de juillet 179, d c Îomcae,qu'il
chercha avec 1a plu iiblei li r'ri les monu-
mens de cette ile, enprenant le axt de Si bon, POUr guide.
Il Y reconnu une ýid6è c 527 i Ilinêèr divisée en 7
palmes ou 28 doigts; ce qiis accq d a fe ais à i ec la coudée
déduite des dinensions de la chambre sépulchr.aî d hi grande

lyramide, pnr Greaves ei 163 et l'opinionide Newton sur
lé véicil des èébreux, gui:était la moitié.deja coudée égyp
tienne: avec les 883 pieds que Pline.donne a:lavlongueur du
côté de la grande pyramide, les niesures.priseset de cette py-
raniîde et de sa chambre sépuchrale par MM. Lepère et
Coutelle ; en fi avec la. longueur du stbde attribué à Eratos-
thènes, dont le pied était aussi noitié:.de la coudée d'Elé-
phaintimie.

J'ai lu en 1802, l plen'èrë èläsedã"l'Institut, ajoute
M. Girard, le mémoire dont ce éq pre cd extrait, et il
a paru en 1809, dans la' lré. livraiis Rdi rädd ouvrage sur
l'E±gypte. Y .

jai aussi publi'dáñ la' tisî> & a' llèdti e 'n, 1816, un au-
tre mémoire sur lés" mesures agrairesegyptennes auxquelles
la coudée d'Eléphnntine ' ussid: base'dndOnentale Je
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me borne à t'indiquer ici comme présentant de, nouvelles pr'"iè-
vesce l'authienticité&del'étalon dont i1:s'agit.· .
MCet étalon avait été; vu et inesuIré sui place.par nies com-
pignons de -voy9ge et moi; son existènce ne pouvIit donc êtr'e
révoquée cn doute, lorsque notre savant confrèrîe M. Gosselini
de l'A cadémie -des InscriptionS,-lut ài cette Académie, dans a
séance du 31 Oct. 1817,, s sur le princi e t les
bases' des- différens systèmes mIiétriquies'Iinéaires de l'antiquît.

Les'anciens-géographes ont fait'tant de fois usage du stade
d'Eratosthènes pour I'évalution des distances.d'un lieu'à.un
autre,; et cette évaluation s'estitrouvée' tant'de fois d'accord
avec des imesùres plus récentes'd'une exactitude incontestable,.
que,. Iongtenps, avant notre expéditionv.d'Egypte,. es savans
s'é(aient accordés à.reconnaître dans le pied'dec. stade une
unité. de .mesure particulière de 9. pouces; 9, lignes, 'ou 'de
0,253m. précisément~ égale ilademi-coudée. du nilomètre
d'Eléphantine; aussi cette dernièreunité de mesure est-e1le
adoplée par M. Gosselin. 1-1en" admetla longueur absolue,
mais il rejette sa division en 28 doigts oen 7 palmes, an-
du, suivant lui, qu'aucun . témoignage de i'antiquité ne fait
inention d'une coudée septeniàire.aI

Uu autre tfravail' fort étendu de, notre co'frère' et ami
M.' Jomard, sur le>systme métrique des anciens Egyptiens,
parut.également on I8 7. Aucun étalonantique Ietrouv en
Fgypte n'est·cité dans ce mémoire; mais iauteur, procédant

Ia découverte.dle l 'ancienne coudée é ,gyptienne, palr la sup-
posi(ionqu'unî nomibre rond dc'cescodées doit se retrouver
dans lesdimensionsprincipalcs:des'aiciens .temples et des an-
ciens palais de ce pays, il conclut dle line]iireI de quelques-

* unes de ces dim'enions-À'cmîploi: d'une doudée antilu ne de

il déduit d'ailleurs cette coudée d'un certain pied'qu'il pré-
tend êi re la six-centièmne partie d'ni stade dont 600 -form'aient
le degré terrestre,' et dont la longueur absolue de a84.2 .2.a
été selon lui conservée à dpssein dans a hauteur oblique de la
grande. pyramidé, c'est-à-dire dans.la pependiculaire qu'on
abaissait de sou sommet sur1la base horizontale clu triangle
qui forme'l'une de ses faces.

M. Jomarl a visité l'île c'.Eléphantime, la même année,
maisquelques mois plué tard que nous,A àunù poque où les
eaux du fleuve qui avaient pénétré dans e' nilomètre nelui
*permettaientpas d'y'entrer .ni dl'y. reconinaître de ses propres
-yeux les coudées septennaires quîe.nous y' avions mesurécs,
quelque tenips au paravant. Voil sans doute pourquoi, par-
'mid-e'grand nombre. d'unités de nesurelde cette dénorniation
qu'il passe .en revue,. il'n'a icru .devoir f.ii're.ucune mention
de la coudée nilométrique d'Eléphantime.
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D'un autre côté, la découverte d'un'étalon de. mesure anti.
que est toujours une espèce de bonne fortune qui n'exige pour
l'ordinaire aucuns: frais d'érudition de la part de celui auquel
elle est due; peut-être même cette sorte de découverte aurait-
elle l'inconvénient de rendre l'érudition inutile. Mais'. parmi
lesobjets antiques égyptiens, composant la collection .que
notre Consul général, M. le Chr. Drovetti, a cédée pour le
musée de Turin au roi de Sardaigne, on distingue l'étalon
d'une ancienne coudée égyptienne qui a été retrouvé dans les
ruines de* Memphis, parfaitement bien conservé.
•La première description en est due à M. Jomard, qui l'a

publiée dans le Journal des Savans'du mois de Nov.. 1822.
C'est une règle de bois dur dit de Méroé, de 9 lignes d'épais-
seur, travaillée avec soin et couverte d'hiéroglyphes dont on
ne voit cependant représenter sur.le dessein joint au mémoire
de'notre confrère que ceux qui servent de caractères numé-
rques.

Au surplus, ce qu'il nous importe de signaler ici, c'est la
division de cetté unité de mésure en 28 parties qui sont évi-
denment autant de doigts.

Voilà donc un second étalon d'une coudée de 7 palmes qui
vient-à l'appui de celui qde nous avonsretrouvé.

Quant à la longueur absolue de ce 2 e. étalon, M. Jomard
lui donne 520 millimètres;-il serait donc plus court de 7 nmil-
limôtres que notre coudée. nilométrique d'Eléphantine.

Mais l'Académie de Turin ayant chargé.'n 1824 deux de
ses membres, les professeurs. Plana et' 3Bidone, de mesurer
exactement cet étalon, ils l'ont trouvé de .523 millimètres.
Leurs rapports insérés dans le 30e, volumedes' Mémoires de
Turiri publié l'ainée dernière, prouvent d'ailleurs que les pré-
cautions les plus scrupuleuses ont été prises pour assurer l'ex-
actitude cde cette opération.

On voit' aussi que son résultat coïncide tout-à-fait avec ce-
lui auquel Newton parvint en concluant la longueur de l'an.
cienne coudée d'Egypte des dimensions de la chatmbre sépul-
chrale de la grande pyramide; suivant sbn évaluation, expri-
niée en mesures françaises,' la longueur le cette ancienne
coudée est en effet, comme nous l'avons dit, de b23 millim.
5-10.

Depuis la publication du rapport de MM. Plana et Bidone,
le Chr. Drovetti vient encore d'enrichir notre musée royal
égyptien d'un Se. étalon de coudée qui sera incessamment ex-
posé aux.yeux du public. Cet étalon comme celuide Turin
est un prisme 1' cinq pans, de bois dur, .charg sur chacune
de ses faces' de 'caractères hiéroglyphiques dont plusieurs. li-
gnes, suivant . Champollion' lui-même qui les a traduites,
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iidiquent le nom et les qualités du.pérsonnage, auquel .cet-,ins-
trument a appa.rtenu; il porte le titre Ide coudée.royale ;i1
est divisé en 28 doigts, commeAe.coudéesd'Eléphantine. et
du-musée de Turin, et de même que dans cette dernière,. les
15 premières divisions, en allant de ..droite à gauche,.portent
sur l'une des"faces d'ela coudée, les sous-divisions successives
du doigt, saoir, du 1er. 'doigt en2.parties,.du 2e.. en, 3,du

sé. en 4 du 4e. en 5, et ainsi de suite, jusquai ]5e.qui est
divisé en parties; ainsi, pour ledire en passant,, se trouve
expliqué le passagede Héron d'Alexandrie, qui, dans l'ex-
position des mesures égyptiennes usitées antérieurement au
temps où il écrivait, avance que le doigt de la coudée se di-
visait encore en parties plus.petites.

J'ai mesuré moi-même, avec, autant de précision qu'il m'a
été possible, la longueur-,del la coudée ,septennairede notre
musée égyptien, et je l'ait trouvée md.525 'millimètres,, lon-
gueur qui, à 2 millimètres prés en plus et en moims, est iden'-
tique avec celle des coudces d'Eléplhantine et e, Turin.

Au surplus, les,28 divisions sont sensiblement égaies entre
elles, et l'on y. distingue' clairement les 6e. de doigt équiva
lant, à 0,00 2 m. 0 01

'Mais;ce qu'il est bien important de remîarquer, c'est qu'au
milieu de cette coudéeet sur la même face, qui porte son titre
coudée royale,. on a gravé un pied d'Ibis, ;caractère qui,. sUi-
vant. M. Ch'ampollion,-exprime I'unité de esure appele
pied,, comme lafigure e l'avant-bras'et de'lamain.étendue,
qui' est gravée,ý à 1'une des e*xtrémités de cet étalon, .désigne
1'unité de mesure appeléecoudée. Ce témoignage écrit prou-
ve sans réplique -que la demîi-c6udée égyptienne.del7-palmes
étaitune mesure usuelle employédans l'antiquité:et sous le
nom de pied; l'authenticité dés 883 pieds, donnés par Pline,
au côté de la base de la grande-pyramide,,,se; trouve do'nc.de
nouveau confirmée, de;même que la longueur du stade dE-
ratostlènes de 600 (e çes pieds. ,Aini- dis paraissent les r-
reurs grossières. attribuées, . par Snellius, Ricciollius, et kld
plupart des modernes, au gécographe d'Alexandrie;,quiîrecou-
vre enfin, par la dévouverte dé l'ancien pie, égyptien, la juste
réputation que lui mérita le succès' de la pluë grande opération
géodésique dont il soit fait mention dans, lesannalci de,l1anti-
quité, opération dontles, détails ne nous sont.pointParvenus,
mais au -sujet, desquels PIine, qui ,les cqnnaissaitsansdoute,
s'exprimait' en ces. termes;: Improbu ausum, verùmità:subili
comnputatione. comprehensunmut pudeat non9~ credere-!k a ::i .

' âQuad les ,preu es d'un fait.sont devenues surabondantes,.il
arrive.presque, toujurs qu'ells ,ontinuent.de:accumuer;
ainsi un 4e.-étalon de doudée égyptiene.a:encore,étéeretrouv



tiiî1S24-iYMemPhi1' par les soins diôsfè ude ~Ar-
tas'y.»' ý Cette piêè envoày-é~ :dà Flbar-enée pour,ýèr ôtýconseý,é~

das em sed é 'il x" édnt's par
sai'àtièéè' cet, auôi, ~ leu: d'tre 'cii bois,;c§t' oi% &iéd'1h

pism dé s'èlisté' ' ý'Le dessin(fý sii?èj')é'hkn: ~ 'î i
N.'Ddi'tti'i M Chapolioii, qttiahicn' %,bnhifé è'co-

un ýdei-iflit JK' dé limcmnfe onuùrit Lg, l ùd

oue2"dît nos arêd'iogyplsqé ëèixdes
n'nuséesde'Tuxin'et de Paris il orte cn.e'eux à l'u'ned'e
ses, ex tréê i tés et'd]u -xniee- ôte, le'titre,*de 'coudéé eo'ih~ 1Jii
dis qu'en son milieu ou voit:encore ïgtire Ie sitre ]iiéjil

q'ue d*u»piéd: i è 'qùcnm é quenous svins'déja

qii est''sous rios yé~ du':kèt~ nîois, Oir'nc'que
celleL du musée dje 'Pâ1ris.' iUne ircnntàncd pitiu le~r'e' Ia
rendcelpendéanht dig'Yne de.remarque. liù'dztmn.ip-s

~eiier-pal nie oI liôrte l'incripIio dé' c&dt î6 f& rs
que petite coudée loir y evi a co u en rn'oaee n

d'un uù,àg?, pl&cÔihr+noe dans les hiitj t1susigeg
orcli nireà de' la 'vié roll 'a'Iôdér6àe"sejéertehirè.'ý~

*~~A, su'j~ ,' &roisienie 'paliie elette sdnd oué
port'li-iùnsri pt ion hiéziog y phiq lie' Jieti lie ';c& qui.proi è
qétis Eyîs 'ùiiéut"uV'i'd de '3pies,ýèùà o i

cetfè"peite cotié àïcfmre ýils àvaiehtm pied u'ciàléa

*:'Noù~nepou on'jS~'puslin'esconseqlèïiicès que onri
pora~tirer des' ivisipas et,sous-dxtisions, que, nisvenonfs

diin'diqn'erýde ceiite ai1èîýàeù h nité dec mesudre nfoiîs, yýlàvoXs;

,couidée iildmnétriqu d A- , 1 itind,ý decâui erte&é - 17M9 lêi
nduvelles!pe~e queié fnrnit"onidttéaclètris:t.'
é'alouis qui ontéiéretrovs deýiis1S2 " ' '

~"ce§*4t-type's ,de > i 'âhàiée1. coud ê égyptienn,e iéni cdfisti t
ýmaihntnt iroablehen la' valéur, v.letùriin oirtaneté',
~cn nh i te, Jê'e "drnt, l1 'reh'e'èliaè~ proôd'titýj §uia - eet''n
grand niro mbr>e",è'. ldià§erfti'is savan es- aipu yed qhyjPt~

seS'1sumis édn.tro-veir-sées et pour, aà »déecnsddè'j-
les leurssauteurs ont. quelqùiefoist rod ii àd~s<tre'à
la1éndtd ner iiU~.dis'à fortce' e'urs rai-
fonnernens,



217.~

*LEMoI RE' sUR LEsAN.TrQUtTE s DEs PARTIES occ13.ENTALES

ON voit dans le district dePompey, comt6 d'Onondaga,
dans a partie'la plus élevée de'l'état, Ies r'stèes d'un'nde
ville, qui'a dû occuper une supeHigie de 500icres. D ôté

de l'est, il existe une descente perpenicuaire'd'erviroh 100
ieds danýsunravinaufond luquel o coul'ue r(iisseau i et du

côté septtrionnal, il'y en a un'autre'semblabe. 'A un iille
à l'est, se trouve un cimetierequi comieñdo'îi4'&crés et'à
l'extrmité occidentale, il v ena un> autre' Trois' vieu'foïts
circulaires, qii s'élèvent à,8 niles de distanceles uns des ai-
tres, foriment un triah zle qui 'eibrasse la ville. Ëun'et silé

un mille au sud du villagelde Jaésville, et ls deux autres
au nord-est et au s'ud-est de Pomeey. U frêne fraxinus

americana, L.) qui croissait dans une, de' cešfortifiatioß,
ayant ete abattu, n reconnut,' pr le nouibr"dä ses cercles
concentriques, qu.il devait avoir 92 ans; etin "pin blànc>
(pinus strobus, L.) le 8, pieds '. 'd e frcon c ée, -soitant
d'un amas de cndres; qui 'viit 'été auiefois :I"sité',d une
vaste maison, paraitssait ävoir adi µMoilsi130 ans."

Dais ledistrict de Cinill]s, au nmême cornï, a 4 millesd
laivire 'de'Seneca,' à'o dlac'Ontario à 29. de'Salin5,

l'on rem que eux anciens fortisr les teresdu juge Monro:
l'un, situé sur une naute colline, occupe un surface'd'en i-
ron 3 acres, et est entouré d'un fossé' Lafrie-en' es t elli-
t eet i a ine porte du càtéèlol'cst lt une autre de celui

de l'ouest, qui conduit a une' source à 00 pieds dr'fort.' L'e
fis en tait profond, et le muórietal'avait 10 pieds'ile
haut. 'Au ecentre, se trouvait une grosse, pierre ' i
ulière, que deux bommés pouvaient à peine'l1ve.i"."M. Monro

dit qu'e lél offriit des caractères incopnus p
mais loquM Clinton" visita'éedioil, "cettc pierre avait
disparu. Lon voyai sur un des iurs ê' troncd'un chêné
noir, qui devait avoir une centaned'années. Le'ond foit,
de muitié Iin éten'd, est conistruit sur un terrain' moin's
élevé, 'à un demi-mille de distauce. Ona' ron4i dans de'
deux forts de nombreux fragiens de briques, de poterie'et
(le testac'es fogsiles.

Ù autr fort s'bis enor au centre du villnr6 d'Oxfàd,
.qtii.cst.bâti gur les rivesdu Chenaugo; ils ève a l'extr<mitê
.sud-uestune petite emimence. ui or rvie s

de pidsY .. C r occupaat environ d'arp en ten-
n~ ' dot 60éi îdien licne. 1roite, le, e,, adè rivière, don1tîqý"d les àd' étaii~

- i1!ýP ý: L ., -ý ." . ; l- 4ýý-: ý, , ' -12
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Au nord et au sud, aux endroits indiqués comme les par-
tes, il y avait deux espaces d'environ 10 pieds chaque, où la
terre n'avait pas été ouverte et qui devaient servir d'entrées.
La ligne courbe représente un fossé régulièrement creusé, et
quoique ],emplacement qu'occupe le fort fût, à l'époque de la
formation des premiers, aussi couvert d'arbres que le reste de
la forèt voisine, on pouvait cependant distinguer facilement la
direction des ouvrages. La. hauteur, du fond du fossé au
haut du mur, était presque partout de 14 pieds. On y abattit
un pin de 50 à 60 pieds d'élévation, et après qu'on l'eut coupé
en deux, on compta 195 cercles concentriques, entre plu-
sieurs qu'il fut impossible d'énumérer, à cause de la garniture
du tronc. Cet arbre paraît avoir de 300 à 400 ans. Ce qu'il
y a de certain, c'est qu'il en avait plus de 200. On rencon-
tre, dans l'enceinte de ce fort, de nombreux fragmens de po-
terie grossièremientornés.

Les fortifications les plus orientales de cette contrée sont
a 18 milles est de Manlius-Square, à l'exception toutefois de
celles d'Oxford, dont nous avons déjà parlé. On en a rencon-
tré au nord, jusqu'à Sandy-Beech, à 14 mille de Sackets
Harbour. Près de ce dernier, il y en a une qui couvre une
surface de 50 acres, et renferme beaucoup de débris.de pote-
rie. Du côté de l'ouest, les fortifications sont en grand nom-
bre. Il y en a une très-étendue à Onondaga, une autre à
Scepio, 2 h Auburn, 3 près de Canandaigua, et plusieurs
entre les lacs Seneca et Laguga.

On a reconnu dans le district de Bridgway, comté de Gen-
nenée, l'emplacenent de plusieurs anciens forts et cimetières.
Un de;ces derniers, découvert en 1817, ren~ferme des' osse-
mens d'une longueur et d'une grosséar plus qu'ordinaires.
Le tronc d'un châtaigner de 4 pieds de diamètre, et dont la
cîme et les branches étaient tombées en poussière de vétusté,
y gisait à la surface du sol. Les ossemens étaient placés pêle-
mêle, et il est probable qu'ils y avaient été jetés à la suite
d'une bataille. Dans le voisinage s'élevait un fort, au milieu
d'un marais, qui était probablement couvert d'eau à l'époque
de sa construction. W.

EXTRAITS ANEcDOTIQUES D'UN DICTIONNAIRE MODERNE.

Anbassadcur.--Lorsque les îles Canaries, connues par les
anciens sous le nom d'îles Fortunées, furent découvertes, le
pape CLE-,%oNT VI es donna, sivant l'usage du temps, à
Louis comte de Clermont. L'ambassadeur d'Angleterre à
Rome, 'iuaginant qu'il n'y avait que les fles Britanuiques
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qui pussent être les Iles Fortunées; quitta brusquenent, l'Ita-
lie, pour arertir, le roi, son.maître, que le pape venait de
disposer de son royaume en faveur d'un prince tranger.

B3ie 'aisance.- VALLE'E, membre«du corp Ségislatif con-
ventionnel, arrêté par la faction coiitraire, végétäit au fo d
d'un cachot, manquant absolument de tout, par la. roscrip-
tion de sa famille., LLAN DE en est instruit; va a con-
ciergerie, et remet, pour le. détenu, cinq cents frac s, u'it
suppose lui avoir été donnés de la part d'un de ses ermiers.

Calomnie.-Un calife avait condamné. un éalomnateur à
subir la peine de mort. U grand de la cour de ce prince.
s'intércssant pour le coupable, présenta au calife une requête
accompagnée d'une somme de deux mille dinars. Mais le ca-
life se contenta de répondre au courtisan "Va me chercher
un ho.mme aussi coupable que cet imposteur, qui diffame I'in-
nocence ; je le ferai mourir sur le champ, et te donnerai dix
mille diiars.'" ,

Débauche-La débauche est l'excès du plaisir sans goût..
Vois ces spectres dorés-s'avancer i pas lents,
Traner d'nî corps usé les restes chanicelants,
Et sur un front jauni qu'a ridé la mollesse,
Etaler à trente ans leur précoce vieillesse;
C'est la main du plaisir qui creusa leur tombeau,
.. Et, bienfaiteur du monde, il devient leur bourreau.

Cque T'OAs dit cans ces beaux evers,P. ,PANAnn l'avait
exprimé d'ùne manière plus gaie et plus pittoresque dans le
conplet suivant.: ., ,,

Courir le maîtresse en niîtresse,..
Passer ses jours en libertin,
Dans. la continuelle ivresse
Qui nait de l'amour et du vin,
Par des liqueurs de tonte espèce.
Se bruler du soir au matin,

C'est, en terme debanque, escompter sa jeunesse.
Efl'onterie.-MAI-IET assemble. un. jour le peuple ; *

veut faire avancer une montagne; il l'appelle, elle reste im-
mobile. "Eh bien ! dit-il, montagne, puisque tu ne Yeux pas
venir à Mahomet, Mahomet ira'à toi." La manière'dont ces
paroles furent prononcées lui tint lieu de prodige.

F1ortune.-Le lord Civry, à son retour de 'Madras, où il
avait acquis de, la gloire, et ,d'immenses richesses, disait
"J'ai une brillante fortune, je suis, heureux. en liaisons, lieu-
reux en ma famille, heureux en alliance, enamis; heureux en
tout, hors en santé quej'ai perdue au service de létat, et que
je.ne recouvrerai jamais. Je ne suis donc heureux en rien."
Li-dessus il se brula la cervelle.
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Galaén~iee Une dame forjolit t aiable demanclait
à ùn jèüe homme'Ê voir des 'verS; et Comme il sefaisait prier,

elle ajoiitii 'Je Vôusl'e démahnde en' race..=.Ah nadame!
réé.îdit lé jeune. h0'minie,, öous !ne saünèz le demandùia dtre-
rnne." '

H-odè..Un söldateivyé pa M. de VUmAN'pour eNa-
niiiër 'ùn poste, ýy restalontëmps inaligré le-fèu'des eniiemis,
èteçut Mne un balle dans le corps. Il retournairendre
cmptede ce qu'il avai't-observé, et le fit %av'ec toute. la tran-

qiiillitérpöúibIe,quoiqúe le sang coulât en abondance'dô" sa
plaie. M. de aubàn oulut lui dônnòr un lõuis : Ndn,

ñioûiseigiïeur, Ilui 'ditle'!dat en le refusant;ela gâteraithon
aötion. ' '

dede Uî capi tnede vaseau qui -väit besoin de la
prtetiödd'uY ~remier 'coini is die la nîiañae, le9nel a vait'j ne
eh«rëcilleúïë adrese' . tirer pa ti ,de sa jilace;Inienvoya une bal-

le de café. Qu'est-ce que cela ? demanda-t-il au dÀniesti ue di
accòŸnaiii01le i1dsage. '' MonsiSug;èdshjhe'balle d5 oafé

moka, que moiietivsprie-deepter'C'est bonin lais-
sez cca là, etalleL die iià otre riatti'e qt':j;eie endfs pas
mon café sans s ï.Le Iécâþpit'ai'e 'oublia pas (le li en en-
voyer une provisio

Jeu le% .'Le cietiere I isait~o e nviqvvers
dans c-iè "piè'de èl appartenitiit tIs fiOidei et c ét't pâdant

vIvJ la- fiVàWami qui geluit tout' enl'odU nt 1 rI denia'da
en s n' ah i "'fo naini, li üré oÀit' atre,1 s 'iy

avait plus de feu lans tes vers ou plus de tesvyiý dans. le1feu;
nous n'aurions si froid 'ici.

LaùdlciUn.-U particulier' às-ez hri ae'ait une e si dif-
forme, quil fallait être son;Père è pur la'suppbrter. Voulant
la pourvoir, il imagina' de la ihaiér a unñ avefrIle Il trouva
son homme, qui l'ép'ousa'sansla vo. 'Quelqtie tenps après,
il arrive dans l'endroit un'6c'listë ý-ui, ýdisïit-dn, avait rendu
la vue, aîùu'tieurs 'avdugles, ct on eng ge 'le' beau-þèie a y
conduireson agendre. "Jem'en gaidèYa bien répondit-il
sil're'ndit'la ' u n gefide, celui-cimeaièndrait ina fille:

storis chadu'n còi nie 'nois sommes."
MédeciuWUn mé'decin ayait été' apëé1 pôur' Vir un&fem-
Me malade, :-i tiâtà le;p'uls, etlui uyäht<t'uYé'utie rösse
f e"filùi"'dédiandi' entre autres choses quel âge èIe 'a ait.

FllïhefitËas plùtôt dit qu'eJle avait 80 ans; qg'til e Ôussa son
bâi, et(l i!dit*tbit en dolère-: 'Cñbeid ep òlz

dus' doicréster'au moxide'? "'Et il1seen alla.
aN2iïveé' Jibmmie à' proje's, qüicoinpté Iinventibn d'un

biet8 a viiþudru 'nomiade ses t
lidité aussi d&ètrc athnis anunornl lës1dqèsiihicélus. aNr!
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nièrement, il engageait un capitaliste -à s'associer aved lui dans
une en treprise dont le rsultat avantageux était infaillible.

"Ah] -monsieur, luiidi'sait-ilavec naïveté, si- vous aviez-sew,
lement-cinquante imille francsà -perdre, voUsfou noi -nous fe-
rions de bien bonnes affaires.'

Opéra.-Un marchand- qui- était.pris dejassion pour l'o-
péra, concut tant d'estime pour'Qurnuirr qu'ill'obligea'de
prendre un appartenent!chez lui. Ce marchand :n ouvutquel-_
que temps raprès. -Quinault fut "chargé des affaires"de la fa-
mille, 'et épousa la véùve,' de 'laquelle il-eut plusder40imille
écus de biens. Il était fort bien payé-de'ses-dpéras, et iLétait
naturellement économe. Il nodrut ýriche4le plus de 10ô mille
écus. Ce ne fut !ddnc .pas>par besoin, mais :pour exercer sa
iiuse qu'il fit l'opéradifficile -q 'il adressa auroi.

-- Ce.n'est ipas -l'opéra que je fais pour'le roi
- Qui mi'empêche d 'êtret-ranquille ;

-Toutcequ'on fit pour lui parait toujours•facile.
- . -La grande-peine oùûje me voi,
C'est d'avoir-cing filles chez ioi,
Dont-la:moins:lgée estIubile.

:Jedois -les établir,' et voudrais lle-pouvoir; ; -

M Vais à 'suivre Apollonlson-ne -s'en rich it-guòrei: 4-
C'estvavecpéu delbiei iun'terrible devoir!

-dDe!se sentir présé d'êtrecing:fois beau-père,
* .Quòid. cinq 'actes 'devantrn6taire, . -. '
--~Pour>cing fiildsiqu'il-faut'pour:voir--i

f -- O ciel-.peut-on jamlaist avoir -~' -

ýOpéra îplus flicheuix -àfaire..-. ..
Pace. D RN n autear'de quelques comédies, malgré

les bienfaits deLouis:XIV, ne putijamaisvivre, dans-une<cer-
taine aisance.- "þèàs la mortde'ce prince, M.,le duc d'Or-
léans, 'régent, wvouldt'lui faire'aussi du-sbien. Voicilà, cesujet
un placet singulier que-ce po&t'e lui-présenta. " Monseigneur-
Dufresny supplie votre altesse royale de lé laisser dans la
pauvreté, afin qu'il reste un monument de l'état de la France
avant votre régenc bas du placet. « Je vous
refuse absolument."

Qiproqreo.-Certain marquis vantait un our à la -reine,
femme de Louis XV, un remède excellent, dont lui seul avait
le-s~eret etqu'ilavat fitpcndre àun de ses 'amis-'qui'était
àl'extrémité. "da':t-il guéridemainda la reine.-Mmaame,
desi le iendnininBjalai' pourlevoir, 'il étti sorti.-Comment
sortiâ?ui,ImEdaie,ftaitallése' féireleMenurérStd'Sôl pice

Réàain2-eu"rponiyn'uénsémbhle 'une'dispute,
dand laifùelle ils avaient !épdiisé le vdc'àbûl iire dés'injures,~''un
d'en, slus s'usce'ptible -que ']'autre,' chargea unxieirs 'dc 'de-



222 Economie Rurale...

rnander.à son adversaire réparation dhonneur. Qu'est-ce ?dit
celui-ci, qui était un peu sourd, après s'être fait répéter le
message. Dites-lui donc qu'il demandeplutôt un honneur tout
neu/; car ce qui lui eni reste ne vaut pas la peine d'être 7éparÉ.'

Sarcasme.-Le cardinal de Bozi- disait toujours en riant,
que ceux qui avaient des pensions sur ses bénéfices ne vivraient
pas, etque son étoile les tuerait. Ce cardinal était le protecteur
déclaré de PI:NA UTIER, receveur général du clergé. Un jour
l'abbé FoUQUET ayant rencontré cette éminence dans le fond
de son carosse, -avec Penautier, que l'on accusait dlans le
temps de se mêler de poison, dit dans une compagnie: "Je
viens de rencontrer le cardinalde.Bonzi avec son étoile."'

Tralire.-Oran qui, depuis le cardinal DE XIMlENES, fait
partie de la domination d'Espagne, était assiégé,.en 1706,
lpar les Maures. PiiiiPPE V, malgré la situation presque dé-
sespérée dle ses affaires, ordonna aucomte de ; SANTA-CRuz,
d'y conduire des secours,; mais ce lâàche, officier, au lieu de
prendre la route d'Afrique, alla livrerses galères et ses trou-
pes à la flotte anglaise, ce (lui fut ,cause que .ceport tomba
entre les mains des infidèles. Un archidiacre, 'de Cordone,
frère du perfide, instruit de cette action,. courut aussitôt à la
paroisse chercher les régistres de. baptômes; et arrachant la
feuille où le nom du comte était inscrit, il dit avec une fureur
dont l'honneur était le principe: , « Qu'il ne reste parmi les
hommes nul souvenir d'un homme aussi méprisable.

Vengeance.-Un homme qui avait eu unequerélle avec: un
de ses voisins, tomba malade si dangereusement qu'on n'en
espérait plus rien. , Son ennemi l'apprend, vachez lui, de-
mande à le voir; etsur ce qu'on lui dit qu'il est à l'extrémité,
il court vite dans sa chambre, en disant: : Ilne mourra que
de ma main." Arrivé près 'de son lit, il lui donne un coup
(le poignard et se sauve. Le malade perdit une grande quan-
tité de sang; ce qui le sauva et lui rendit la santé.

ECONOMIE RURALE.

Nouveau procédé pour préserver les blés de la carie.

M. Bénédict PREvoTS a fait des recherches très-curieuses
et très intéressantes sur la carie des blés, et ses expériences
lui ont fait reconnaître l'insuffisance du chaulage dans certains
cas. L'auteur a réuni s'es observations en un corps d'ouvrage
qu'il vient de publier sous le titre de " Mémoire sur la cause
immédiate de la carie, ou charbon des blés, et de plusieurs
autres maladies des plantes." (Paris in-4o, avec 3 planches,
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et au Bureau de la Bibliotlièýue Physic-Fcononique.)" Voici
la méthode'qui a paru à l'auteur la plus sure et lapu pàdonmo-
de pour préparer en grand son préservaLif de la-carie, c'est --
dire lesulfate de cuivre vitriol de cuiv'e, vitriol bleu.)

On met dans un cuvier autmt de fois 1 littre d'eau que l'on
a d'hectolitres de blé 'à préparer, et l'on ' fait dissoudre au-
tant de fois, 9 décagram mes de sulfate de cuivre. Cela revient
à peu près 'a 23 pintes d'eau et quatre onces et demie, poids
de marc, de sulfate pour chaque setier de blé, mesure de Pa-
ris. La dissolutioji du sulfate demande'quelques heures. On
la hâte en le conrassant, en le remuant ou en le faisant dissou-
dre dans une petite quantité d'eau bonillante. Lorsque l'o-
pération doit durer longtemps, il vaut mieux ne préparer de
la dissolution que pour une partie de la semence, et y ajouter
à mesure de l'eau et du sulfate dans les proportions prescris-
tes; ce que l'on peut faire dans les intervalles de repos, pour
donner au sel le temps de se dissoudre.

On a deux autres vases de la capacité de deux ou trois
hectolitres chacun. On jette dans l'un des deux12 ou5
décalitres de blé, et l'on y verse de 'la dissolition, jusqu'à ce
qu'elle s'élève à quelques décimètres (5 oU8 pouces) au des-
sus du blé. On:le remue bien, et l'on enlève soigneusement
tout ce quisurnage. On metdu blé'dans le second vase, et
lçon met sur ces traversesune corbeille d'un tissu tel qu'il laisse
librement passer l'enu sans 'laisser passer le grain. Lorsque
le blé <lu premiecrvase aura demeuré une demi4eure sous
l'eau, on le puisera avec une cesse (é de cuivre profond
et à lding manche;) prenant en même temps une' certaine
quantité <le liquide qu l'on renversera brusquement, afin de
dêbarrasser le blé de tout ce qui peut deneurer de léger. On
versera ce blé 'à mesure dans la corbeille ; et Jorsqu'elle sera
pleinent que le blé sea suffisanment égoutté, on le mettra en
tas. Lorsqu'il ne restera presque plus de blé dlansle premier
vase, on y en remettra, on le remuera, on l'écumera, &c.; on
placera la corbeille sur ce vase, et on.manipulera du.second
au premier, comme on l'a fait du premier au second, '&c

Le blé préparé de cette manière est bientôt assezisec pour
être semé. Si cependant l'on était obligé de le gardér long-
temps, il serait bon de le remuer quelquefois. 'La volaille peut
en manger sans en être incommodée ; M. Prevots en a hoûrri
uniquement et amplement, pendant six jours, un 'poulet de
quatre mois, auquel, le dernier jour, il a même fait manger
du blé sortant de la dissolution.qui avait servi à le préparer,
et où il avait trempé pendant une heure. Le poulet s«est fort
bien trouvé de cet aliment; et, quoique les poules et les pi-
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geons se jettent avidement.sur les champs qu'op; ensemence,, oui
nesFest pas, aperçu, que cel;les ait incormnmofés,.

Ciacun, pourra varier à.sa manière. ce procédé, selon_ les
gens et les usines -qui sont à,sa dispsitio. It suflit de faire
en sorte de. parvenir aux mêmes fins, c'est-à-dire qu'il faut que
le blé trenlpe. une demi-heure dans la issolution, ou plus, si
l'on veut, car il n'y a nul incoAvénient, et qu'il n'y reste pas
de grains cariés.,

On compiend qu'il faut éviter que le, blé préparé ne soit in-
fecté de nouveau, ou par la poussière qui s'élève d'un blé que
l'ou remue et qui contient de la carie, ou en le transportant
dans des sacs salis par cette poussière.

Il faut encore remarquer que l'effet de la dissolution est
d'autant ips sûr que le blé est plus sec lorsqu'on l'y plonge.
S'il était très humide,, il serait .crain dre que cet effet n'eût
pas lieu, ou, qu'ilne. fût pas complet.

Mayen dc préserver les arbresfruitiers d'un entier dépérissement

Qn connaît différens moyens pour empêcher ou retarder le
déperisseinent des arbres ; mais cehai qu'indique M. J. B.
MULLER.. célobre éconqme allemand, paraît préférable. Le
volcî:.

On dépouille les parties malades ou gatées. de. leur écorce,
et on les enduit avec de la térébenthine à la chaleur du soleil.
Peu de temps après, ces parties ainsi.encdùites paraissent être
couvertes d'une espèce ce laque qui empêche l'air d'y, pénétrer,
et l'arbre prend bientôt une nouvelle vigueur.

"Par ce moyen, quoique simple en apparence, dit M. Mal-
ler, je rendisla santé, et pour ainsi dire la vie, à des arbres
malades dont les feuilles jaunisssaient au. printemps même et
qui étaient près de périr. J'ai, vuégalement des arbres, que
j'avais totalement dépouillés die leur écorce, être parfaitemeut
rétablis dans l'espace.d'une année.?

Observalions sur une cause de maladie des loulons.

C'est une opinion, commune dans certains cantons que quand
un sol de bergerie est de terre rouge, il fait périr en peu de
teins les moutons qu'on y loge, par une maladie, nommée ma,
ladie de sang, ou maladie rouge, dans laquelle ces animaux
ont le sang extravasé entre cuir et chair, et qu'on traite dordi-
naire avecepeu de succès. Les saignées .faites et répétées le
plutôt possible sont le meilleur remède; mais. souvent les va-
ches et i. mtons sont morts: avant qu'on se soit .apperça qu'ils
sont maliades.



Une observation de M. Fougeeroux< conre cette opinion.
Dans chacune desbergeries se trouvent sur une terre rouge.
Un des fermiers craignant, d'*près l'opinion commune, que la
terre rouge ne causat le mal du. sang il son tr6upeau, fit rap-
porter dauis ses bergeriesu demi-pied de petites pierres et
de la terre blanche, dont il fit une aire son, tro n'a
éprouvé aucune maladie.

L'autre fermier, peu inquiet sur les mauvais effets attribués
à la terre rouge, nit son troupeau dans la bergeci.e, sani pré
caution. Il s'y est bien comporté tout hiver et le printems,
jusqu'au moment où on a vuidé les fumiers de la bergerie, en-
viron quinze jours après la tonte: pour iors ces inimaux ont
couché sur la terre rouge, et ils ont commencé a mourir (le
la ialadie du sang. Il en périt 13 en quinze jours. Le trou-
peau a été vendu, mené i deux lieues, et la morailité ice'ssé.
L'acquéreur ayant fourni d'autres bêtes au fermier, le nouveau
troupeau à commelncé, au bout (le dix à dou.ze jours, à être
attaqué (le la maladiedu sang, et il en mourut cinq C trois
ou quatre jours. Le troupeau fut emmené et veidu. Cimme
il y avait lieu de Croire que laterre'roige était la cause <le ces
accilens réitérés, le propriétaire fit.couvrir le sol d'une aire
de petites pierres et de tere blanche ; on y remit un troupeau
qui n'éprouva aucune atteinte de la maladie,

ÉLEGIE,

PAR UN JEUNE CANADIEN MAINTENANT A LoNDrES.

LE murmure des flots qui blanchissent ces bords,
Et la brise du soir cadençant ses accords.
la douteuse clarté de l'astre du silenlce
EflleurantIles s.bois, la mer, immense;
Tout réveille dans moi de pieux souvenirs,
Et mon ame en planant enivre ses désirs,
L'amant ou l'exilé, le bonheur, la misère,
Chacun a ses échos dans ce lieu solitaire.
Heureux celui qu'embrase un délire joyeux!
Naguòre, 'je goutais ce nectar précieux;
Mais, errant aujourd'hui sur la terre étrangère
Salis pareils, sans paIrie, oublié, des,-humaiis,
A l'écho de douleurj'idresse mes îefrdins;

La mort seule entend mia prière.
O toi qui de l'amour but le philtre enchanteur,
Ou qu'abreuve à longs traits la coupe du malheur,

Poursuis les concerts de ta lyre. -

Ellý1gie, 1 I225
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En vain, Lop.drp i mes -yeuxdéployait ,s ricese,
Son faste, sa spiendeur ,d'un fac oe bnhu, -

La pefide iviepse, . ,
Mon âmn'y trouvait q 1uu charmeempoisouneir

Où sontcep jois quund sous j'çmbre.d'up e ene.
Je fredonnais puustique ýrfrain ? ,

L'amour guidlait mues, dogts, et s la iideHjòne
En rougisspnt sentait goulerson sein.

Mais comme gn.doux.rayon au piiliep1'4mgrage.
Frappe Il'eil du .oyageur,..

Ce tendre souvenir pece, ,en .au lenunge
.Qui.pòse enugr pu,r pno az. ,,

Hélas! j'ai tout quitté, jpargns, amnischaumièrp;
Claumière où j' i rcçu la .yie.etl alumière.
O toi, cher p.otetprlen hµp le her,ceap,

De ma voix, demnoiuiP i og risilu liécho f?
Ingrat, j'ai déserté le seil ,eimop enifancp,
Seul un furtif adieufom irecoppgianxce.
D'une mère élorße, -oIlunt les.regrLts,

Je a,quiaispeu.ttrepourynpais.
Non ... je vous revgi,,u g 'rzy pte

Champs,. b 1g,,irntsvallopp;
J'.y.répåteripmes hnos;

De tristes chalmpitre
,Atteppdtiront),ls soup.

Ah i combien iI,est .doux après in lpn orige,
De rentrer dan,s .le.rt, .ieiser3 ,)eivige
Que l'autan furieux sepibait ousdispr.
Un bonheur toujours,1pur,devaentroid L oguter.
Déjà, je vois au loin,, venirsur la,colline
Mon pèe aux ceyeu blancs, gue la:vieillesse incline,
Ses cheveux; que zphire agite mollement,
Couvrent son.front joyeýxde leurs bouces. d'argnt.
De ses pas,'âge, en vain, ialentitja vitesse,
Il nie voit, il p'tteint, à sosein il ,me presse.
Une ,ère, .une sour, des ,fîrres, desmis.!
.Je,revois doncienfin, :desoljets 6ant chéris....
Mais (ue dis-je ?....Peu tr, un unèbre silence
Règne au toit,piternel, témoinde mon eifance;
Qu'un père,,q'u'pne mère,,nviés par les Die ux,
Reposent naiItenant, ,danis la spendeur des cieuxj
Que ses tristes enfansvont pleurer sur sato,ibe,
Quand de l'humide nuit leevoile,épais retombe.
Ils disent: inotre .frère ..estaussi ,loide nois..
Il quittait,p urun ,r*yv un azile isi t,ýlu; !
Il ne répondicit-ypasÀ ~la vpixadeson, .pre, '
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Quand la mort à ses yeux déroba la lumire.
Errant en cl'aútres climats

Il n'a pas entendu l'airain impitoyable
Sonner. . .ni dans le deuil s'avancer le trépas
Tenan t le sablier dans sa main redoutable,

Et notrc seuil fréimir sous ses pas.
Mais pourquoi de mon cœur augmenter la tristesse
De ces illusions, noirs enfans de la nuit,

Chassons l'ombre qui me poursuit.

Lyre répète encor tes accens d'aillégresse,
Déjà l'écho joyeux te sourit.

O11, le verrai ces champs où rêvait ma bergère
Du limpide ruisseau j'écouterai la voix.
Et sous le pin touffu qui vit naître mon père

Je chïa'nterai mes refrains d'autrefois.
Aux premiers rayons de l'aurore
Qui brilleront à l'orient;
Je poursuivrai de l'eil encore
L'astre des nuits dans l'occident.

L'airain sonore au clocher du village,
En répondant à l'hymne du matin,
R~éveillera par son divin langage,
Des sentiments qui charmeront mon sein.
Et sous l'ormeau, voi.iri du toît champêtre.
Aux pas légrers cu'accorderoit mes chants,
Je mêlerai les récits que fait naître
Le Dieu jaloux du bonheur des amans.

j)e la rive où le flot expire .
J'écouîterai le vieux pêcheur.
Sa voix que le silence inspire
A des airs qui charnient le cœur.

Mes doigts harmonieux animeront ma lyre
Dont la corne souvent, chantera nos exploits.
Et quand l'aige viendra-refroidir mon délire

Assis à l'ombre d'un bois
Mes chants plus doux plairont au folâtre zéphire
Mais quand verrai je, ô, sort, accomplir mon espoir ?
O Canada chéri, vais-jeeîîfin te revoir?
Les flots dle l'océan soulevés par l'orage
Vont-ils en se calmant protéger mon passage.
Eh ! que vois-je ? Neptune armé de son trident;
Il a parlé: les flots s'appaisent i l'instant.

- Et déjà la nef vagabbide,
Sur ses ailes d'argent, fend la vague profonde.
Et moi même bientôt je vais la lyre au bras,
En c11antant la patrie, atteindre nos climats.
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O muse chante,' chante encore,
N'interromps pas ces rêves enchanteurs.
Et que demain, la tendre aurore
Te trouve encor pour essuyer ses pleurs.

DU SYSTEME D'ASTRONOMIE CHEZ LES CHINOIS.

De tous les peuples de laJeie iln 'y a réellement que les
Chinois dont les annales ffrent <Vainciennes observaions
tronsniques qui aient de l1rportarie Les ri-mières éL'l1p-
ses dont ils parleit ne sont guère en usage que dans la chro-
nologie, è cause de la manière Yague dont on les rapporte;
mais elles prouvent que du temps' de YAou, plus de deux
mille ans avant notre ère, l'astronomie élait'cultivée en Chine,
et servait de base aux cérémonies publiques, 'L'alianach et
J'annonce des éclipses étaient des objets importants, pour les-
quels on avait institué tout exprès un tribunal composé de
mathématiciens. . Ces magistrats étaient de plus chargés d'ob-
server l'ombre du gnomonl à m idi,'au nomîent des solstices, et
le passage des étoiles au méridien ; ils mesuraient le temps
au moyen des. clypsèdreset- déterminaient la position de la
lune par rapport aux étoiles dans les éclipses, ce, qui leur
donnait les positions sidérales du soleil eti des -solstices. Ils
avaient même inventé des instrumens pour mesurer les dis-
tances angulaires <les étoiles.

Grâce à la réunion dle ces moyens, les Chinois avaient trou-
vé que la durée de l'année solaire dépassait trois cent.soixante-
cinq jours, de la quatrième partie environ d'un jour. Ils
commençaient l'année au solstice d'hiver. Leur année civile
était lunaire ; et pourla faire rapporter avec l'année.solaire,
ils faisaient usage de la période de dix-neuf années solaires,
correspondant à deux cent trente-cinq mois lunaires; période
exactenent la même que celle introduite, treize ans plus tard,
par CALIPei, dans l'almanach des Grecs. Comme leurs mois
étaient alternativement de vingt-neuf et de trente jours, leur
année lunaire se troùvait n'avoir que trois cent cinquante-
quatre jours, et ainsi plus courte que lannée solaire de onze
jours et un quart; mais quand le total de ces différences ve-
nait a excéder 'une lune dans l'année, alors ils introduisaient
un mois additionnel. Ils avaient divisé l'équateur en douze
signes fixes, et vingt-huit constellations qui leur servaient à
déterminer soigneusement la position des solstices.

An lieu 'du siècle, les Chinois ont un cyclè de soixante an-
nées; et au lieu d'une semaine, un 'cycle de soixante jors
quant au 'petit cycle desept jours en usage dans.':tout le



Levant, ils le connaissent depuis les teMjps le plus rculés.
La divison de la circoiférence était:toujours réglée en Chine
sur la longueur de l'année, de manière que le soleil décrivait
exactement un. degré par jour; quant i la division du degré,
du jour, des poids et de toutes les mesures linéaires, elle se
faisait d'après le système décimal.

Ces exemples, -donnés pend.cant quatre .mille ans, par la na-
tion la plus nombreuse (le la terrp, propvent que ces divi-
sions, qu* offrent d'ailleurs de si grands avantages, peuvent
devenir par la pratique extrêmement populaires.

CONTI ASTE POLITIQUE.

Un de nos jeunesilittérateurs (dit le «abinet de Lecture du-29
Juillet,) 1M. G.:iGAUTJIIER, vient de Ipublier une épitre en
vers, intitulée : La Comète et /'Eglipse d 1832. iCette b'utade
*poétiqucest pleine de nobles sentimens et semée de très beaux
evers. Le -morceau suivant teriie cette épitre

EcfarsE de Juillet, l'Europe-4'a prédite!
Astre des nations sirleur tête placé,
Non, jamais ton éclat ne peut-être éclipsé'!
En .vain :devantston frontles nuags surgissent,
En vain sous tes rayons les tempêtes.mugissent,
En.vainl -'on t'a terni'sous un voile odieux,

*Un jour'reparaîtraton-éclat radieux.
Veuve de ses héros, la Pologne asservie,
'Voit en'vain les "Baskirs :hurler dans arsovie ;
En 'vain déjé trois fois sous le fer destGermains,
Litalie en courroux voit enchainer ses mains

-Qui, contre nous en vain le Rhin -se confédère,
• A ce-pacte-de rois en vain le Nord adhère,

Dans la lutte prochaine ou tu guidesileurs*pas,
.JLes -peuples réveillésne succoniberont pas.
c'autres astres couverts d'une;teintesanglante,
-Verrontplutôt pâlir leur clarté chfîncelante:
Caril'iuainité marche et la raison aussi;
-C'est un vaste torrent par les hivers grossi.
*Sans-vouloirdans les cieux braquer.le télescope,
De la seule raison ,jen -crois cet horoscope:
Sur notre sphère-étroite on verra-désormais
Des 'éclipses de-rois, maisde p'eu ples.....jamais.

'bre,') -M.Fortné1CHouLLET fisid'un officier supérieur,;aviept
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dé ßublier contre M. BARPAELEmy, une tnti-justificati(on où
hotls erarquons quelques vers très heureux. Voici un frag-
ment de cette satire:.

A ton tour flagellé par ta propre lanière,
Tu veux en vain sortir de ta fétide ornière:
Vieux chevùl, dans la bone acêlérant ton pas,
Tâ lhtjettessur tous et le t'en sauves pas..
Je le sais, tes amis, es ptis des barricades,
Dé l'hoteltdes êlu fatiguant les arcades,
Douze m~ois;...coinme un pauvre au-détour du chemini,
Qt tenté la fortne, un placet à la'main.
Mais parmi .des Brutus, Mnoi, j''enoinnis encore
Que l'estime accompagne et qu'un non pur décore.
Jeines gens...entrainés dans un sentier fatal,
De leurs pudiques feux brûlant le sol natal,
Jeunîes gens, allaités de haine et de mensonge,
Don Quichottes,. courant uni exotique songe.
Enfins du despotisme:et de la liberté,
ils oîit tué leutr mère, et il'ont point hérité...
Maintenant, en~ dehors de notre òomédie,
De juillet, manl éteint; déplorant l'incendie,
Soucièux, tous armés, contraints à se cacher,
Al'appeldu tocsin ils sont prâs à marclier.,ai
Mais toi,; de leurs complots, jadis le camarade,
De lés avoir.trahis tu viens faire parade.
Ai festin dés troisjour, des longtemps com)mandé,
Tu' dis:qu'insouciant tu n'a rienu demandé;
Que, laissdnt aux vainqueurs recetté et préfectûre,
Tu cédas, sùùbsregret ta part de la-pâture....
Que tu ni'a§ rien veelu, rién du tout...cependant
Le gateau partagéporte Ùn trou de ta dent....

ME LANGES.

Pin de Californie.-Cet ni-bré gigantesque a été observé
pour la première fois en 1825, par M. DOUGLAS, dans la
Californie: le tronc atteint de 150ia 200 ,pieds de hauteur, et
sa circonférence, de 20 à 60 pieds; un de ces 'arbres abattu
par le vent, et 'qui n'était pas le plus grand, présenthit une
longueur de 215 pieds,.et il avait.57 pieds de tour à un mètre
-du sol, et 17 pieds 5 pôuces à 134 pieds.' Le tronc est très
droit, san's bratóhes dans:les deux :tiets de son étendue;'l'é-
corce est lisse, d'un' bruni clair du côté du 'sud,'et:blanchâtre
du côté du -nord. Les branches 'sont: pendantes, et offrent
-l'apparencre quûi 'taractérisé:les.sapiris; Wlsfeuillesitde-4'à .5

SMélange. 23V..
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pouces de long et croissent par cinq avec, une courte grafne;
les cônes pendeit à l'extrémité, des. branches, et acquièrent
leur développement eci deux années ils s'incliient alors et
ont de 12 à 16 pouces dp longueur ; les graines sont grosses

ci-
(S lignes de long,) et comne celles du pinuspinea, douces -et
très agréables au gout ; J'embryon a 12 ou 1.3 cotylécons,
L'arbre produit cii- abondance une résine ambrée ; le bois est
blanc, doux et léger, pesant 0,463. La résine: qui dé,coule
des arbres lorsqu'ils sont cri partie brulés, perd sa saveur or-
dinaire, et les indigènes l'emrploient alors encguise de sucre.
On mange les amandes brulées, ou on les conserve dlans des
caisses. Ce pin magnifique porte dans le pays le nom - Nal-
clei ;. c'est avec le pinus strobus qu'il a le plus MlFanalogie.

Mémn. EZncyc.)
Moyen d'eNqdornir les enfa ns dans 1I-l imalaya. Le .Mémo-

rial Eicyclopédigue publie, J'article suivant, tiré de l'ouvrage
inlitulé : Capii. Mundy's Sketches of India. " J'ai été une
seule fois témoin cl'un usage des paysans de 1-limalaya, qui
m'a toujours paru fort singblier: c'est celui d'endormir les
enfans au moyen de l'eau. Avant d'avoir vu cette bizarre
coutume de mes propres yeux, je ne pouvais ,jouter foi aux
paroles de ceux. qui >nassuraient qu'elle était fort répandue
chez les niontagnards. oiciarestecomment ils s'y pren-
Dent. L'enfant qui faisait le sujet dle ,mon observation, et qui
pouvait avoir IS mois- à 2 àns, vait été placé par sa. nère
pendant qu'elle était ocupée à couper du grain, sur une claie
d'osier posée sur un petit talus de gazon au haut duquel
coulait, dans un petit encaissement, un filet d'eau de, source.
Un morceau d'écorce d'arbre roulé en cylindre introduit à
travers la petite banquette de terre qui encaissait la sour-
ce, conduisait un léger filet d'eau, qui tombait d'une hau-
teur d'un demi-pied environ sur le sommet de la tête décou-
verte de l'enfant. Au moment où je le vis, le marmot était
plongé dans un sommeil profond. Les paysans regaident cet
usage comme fort propre à fortifier leur constitution physique.
Il:peut, il est vrai, donner de la solidité à la boîte cranienne,
mnais dans tous les cas, ilne parait guère propre à développer
les facultés intellectuelles de, ces montagnards, dont l'esprit est
décidément fort borné.,'

L'impereur de la CJine, qui écrit aussi des livres Cans scs
monens de-loisir, s'occup een ce moment de faire imprimer un
grand ouvrage de luxe. C'est, un Dictionnaire de Conversa-
tion écrit en laugue chinoise, qui aura 168,000 volumes envi-
ron Déjà 2,708 rédacteurs-sont employés à cét ouvrage,
dont l'empereur est le rédacteur.en chef.- Il existe déjà une
ancienne Encyclopédie chinoise qùi forme 6,000 volumes, par-
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mi lesquels on 'enicompteî60;qui traitent'de la musique seule-
ment.

Cartes nurales.-Les murs de la- plupart'd'es maison' 'd'èdu-
cation sont nus et enduts.d'un' couche de chaux blanche ou
jaune, qui ne laisse rienî dans l'esprit des jeunes geis ;, on
pourrait cependant p)rêter aux murs 'une chdse un 'nage
instructif, qui ferait d'autant plus d-iipression qu'il se répòi
terait continuellement et sans ,eflorts. Déji, dans ' quel ues
écoles, ou atracé sur les murs les leitres de llphabet, lesfi-
gures du dessin linéaire, et quelques pIrceptes de morale et
de r(eligion. Pourquoi n'y figurerait-on pas' des cartes de géo.
graphie d'ont l'étude est si nécessaire et encore si négligée ?
Le tracé de ces cartes ne peut être une difficulté. D-abord
il faut les dessiner mnuettes, attendu que l'on écrit fort iai sur
un mur, et qu'il vaut mieux d<loaîleurs laisser quelque chose à
fairc à la m'îémoire. Les villes- doivent être indiquées par des
points noirs. Dans une grande classe, on peut' tracer uné
mappemonde de 60 pieds'carrés,une carte d'Europe de 30'pid's
carrés, et une carte de France de la mme dinîsion. Cette
idée des cartes géographiques mumales a té' mise''exéction
depuis longtemps au collége de Pont-Levoy, et doit trouver
une prompt'e application dans touts les' écoles. [U chef
d'institution i Paris vient 'd'en faire tracer une sur le mur blan
d'une de ss classes. Cette carte, qui-n'aq 48 pieds carces,
a été desinée, sous sa direction, par deux élèves de 4, ans,
et elle remplit 'parfaiteent le but que s'est proposéson au-
teur. Les divers royaunies sont sóparés Par 'des lignes ce
couleur différente à l'huile ; la nier est d'une couleur bleu'e ti-
rant sur le vert, ce qui fait très bien ressortir les continens
laissés en blanc O.n a em ployié des couleurs 'à l i e, ql i
tien <Cnt bien mieux sur le mur. La dépense a été fort légère.

TVitement'a à'épreuve dufcu.-UJn fumiste de Constaninople'
vient de faire établir des vôtemens fabr iqués ea crin de che-
val, 'qui peuvent être portés dans des'cas d incendie. Ces vê.'
temens peuvent s'Imprégner d'une quantité dt.au qui a ete
évaluée i 150 livres. Vêtu de ces hiabillemens, on peut résis-
ter pendant 'longtemaps à la violence des flaîmmes.

à l'a de C . méd: c.)

- U r.: expérience fort: intéressante pour la mrine vient
C'òtre fuite' avec succès à Potsmouth. Un navire de eing1
cents tonneaux aété tiré 'a' sec pour être' réparé, au moyen.
d'un plan incliné sur lequel une force cie; cinq chevaux suflit'
pour-le'baller. L'inclination n'était que de cinq pieds, 's'ur

nâe-longueur de' plus le cinq, pieds. 'Un e r ttes'à
été d'abord placé sousà flot
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LA JERUSALEM DELIRÉE,

Traduite du Tasse textuellement en vers, par A. B. T.

, s'. - DE L'HORME.

Monsieur DE L'HJontlxE, pourquoi n'avoir pas publié votre
traduction durant les belles années de l'empire ? C'était le
bon temps pour les poëmes épiques ; c'était alors un événe-
ment que l'apparition de quinze à vingt mille vers ; il y avait
gloire et profit. M. DAnu traduisait Horace; M. MOLLE-

VAUT Virile ; M. DE SAINTANoE, Ovide tout entier ; et
DELILLE avait pris pour sa part les GJorgiques, l'n'deéi de
Virgile, le Paradis Perdu de MILTON, les poëmes de PoPE,
&c.; chacun choisissait son poëte, le prenait corps à corps,
puis, lorsqu'après avoir passé de longs jours et dc longues
nuits à son oeuvre, l'heureux traducteur était arrivé au der-
nier vers du dernier chant, comme il était fier de son travail
comme il s'empressait d'aller frapper à la porte de l'acadé-
nie ! Et quel plaisir alors, s'essuyant le front, de s'asseoir sur
ces bons fauteuils, objet de tant de veux!

Que les temps sont chargés ! aujourd'hui, tragédies, po-
mes, passent inapperçus, et blasés que nous sommes par tant
d'événemens qui se sont succédés depuis quelques années, on
n'a plus le courage de suivre un héros imaginaire au milieu de
périls imaginaires ; ou si pour se soustraire un moment d'une
main nonchalante on prend un livre ce poésies, ce qu'on, cle-
mande d'abord au pauvre auteur, c'est la briéveté; cent vers
ur le nierhe sujet effraient le lecteur, deux cents f ui font

tomber le volume des mains.
C'est une forte tache que s'était inposée M. de l'Horme,

en voulant traduire en vers la Jérusalem Délivré. 'D'autres
l'avaient déjà essayé, et avaient échoué, ou à pen près. On
ne lit plus guère la traduction de M. BAOUR-LORIJAN, qui
fit tant de bruit à son apparition,, et lorsqu'on veut faire con-
naissance avec le poète italien, on préfère prendre une simple
traduction en prose. Le nonotone Alexandrin convient peu
pour rendre ces octaves: poésie toute musicale, et que le gon-
dolier de nos jours chante encore en conduisant sa nacelle.

M. de l'Horme, non content des difficultés qui existaient,
a voulu les multiplier, en s'astreiguant à rendre en français
octave pour octave et vers pour vers. Dès lors, sa traduction
est un véritable tour de forces, et il faut le direà son honneur,
il est heureusement venu à bout de sadifficile entreprise. Les
vingt chants de la Jérusalen ont été traduits avec la plus
scrupuleuse exactitude, et le poële a été fidèle, non seule,
neut att texte, nais encore Ù l'harmîonie.
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e s p ed son uvre ent ère Soit
d ïite'l il eû té impossible dans. u poëme Ge si
fon'haleine, il fit, pt ps' remarqtede temps éentemps

up s mais la beauiédeniômbreuxpassaes
rahèteuffisanüient qClis éfiits. Je dois particuliè
rëlà «t citer le piêizd 1ioinide lauile d'Her'ni7e et
le ixièi clant toïitetir dens leguel M. de l!H m 

rendù avec bonheurla sédutionile Renaudfpr Armide.
ii qelues ve iiur donner: ue id'éède s trduction

C'et[dàhs'le palais d'A iniide; un iossignol'faiteikendr'eau
oreilles de Renaud les paroles sùivantes:

Vois la rose,.dit-il, entr'ouvrir lentement,
Vierge et iovice encore, son calice odorant:;
Echappée à demi du sein qui la recèle,
Moins elle se produit,plus elle semble belle.
Veut-elle en sn' orgueil prodiguer ses appas,.
Soudain elle languit; ce n'est plus elle, hélas !
Ce n'est plus cetté fleur 'de tant d'éclat parée,
Chère à tons les amals, des beles désirée.
De même, en noins d'un jour, si court pour le bonheur,
Passe de notre vie et la feuille ét la: deur,
C'est vainement qu'Avril revient pour la 'nature,
Jamais ,notre printemps ne reprend sa verdure.
Billante au point dujour, mais flétrie au déclin,,,,
-lûtons-nous de cueillir, la rose son matin;

La rose.del'aimour; aimons quand lajeunesse
Du bonheur d'être aimé nous assure "livresse.

Comme on le voit, la traduction de M. de l'Horme renfer-
me de beaux vers, et nous pourrions citer beaucoup de passa-
ges aussi bien rendus. Vingt ans plutôt, et M. de l'Horme
allait tout droit à l'Académie. Il y a des accadémicens qui
ont moins de titres que lui.

Le texte est en regard de la traduction : cela doit rendre
encore cette publication plus précieuse aux personnes qni cul-
tivent la littérature italienne. L. H.

LES TUDES DIFFICILES.
(Extrait ou résumé d'un ouvrage anglais.)

CATON, le célèbre censeur de Rome, montra, (l'une manière
frappante, la force de son caractère et son amour pour l'étude,
en apprenant le grec dans sa vieillesse. De son temps, l'étude
de cette langue était très rare à Rome, et cette circonstance
rend sa détermination et son succès encore plus remarquables.

ALFJED le Grand, d'Angleterre, avait atteint sa douzième
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anée ui n'avait pas encore! appris ,nôme son alphabet.On
rapporte l'aecdote mtirssante qur s t cme. ayantLéte
l'occasion qutle, portaa à s'appliquer a étude. a r,
parait, lui ava Lontre, ansi qu ses freres. un petnt svolume,

em u;iifferentsendris, lettres 60oiéc s,
ou des autrcs eîuellîssemens qui él aient ilors a lac mode.

oyait que ce irvîe excitait li'dmirati q de ses c.ifans elle
rOmit de le donner i celuid'enteux préndr it le pre-

mier ale lire. Aifed, quoique le plusjeune fut. le sul qui.eut
le courage d'entireendre de le gagner à cette condilion,; du
moins ce fut li qu l gna ; car, nous dit-on,il uall augstôt
trouver uin instittileuir, qui ci peu de temps le mit en elat de
réclamer la réconipense promise. Lorsqu'il fut monté sur le
trône, Malgré la muilti plicité Ie ses devoirs pLblics et une
maladie qui lui iss i peine un noenent le repos, il prit
pour habitude 'd'ermipoyer our et nuit ses heures de loisir ou à
lire lui-même, ou se faire lire des livres itýructifs.

Jean Plas était ûgé d quinze ais, 'lorsq'il commença
à apprendreà lie Ses parens étaint si pauvres, qu'i ,com-
mença par être domestique. Il deyit un des plus élégants
liftniiîte üide' n irmps.

Fernandez NAiinVro, cilèbro peintre esuparo1, ft atta-
qué, à 19 cdeux 1 dne nad i q ni e ren Sit ou d
c. netpoirlvie. Néan ins, daisététat,il motra ds
son enfance,laplus p oir ledessiiî et' a peinture.

Il'le'ssinait aeccu clbi íurlesins d s ppar e-
mens (les objets de tue oiié ets ntidié cn ute sous
le ai il devint ui des pls .grand satistés 'dl'soh siècle.
Non sîë1!cîeicnt il a'nit appris A lire 't à écrire; il aait encore
acqius iès, cönuin issi uces di eïses

Lecélèbre n athéuanticien EULEn devint %iveugle à'59
aris,sa ie n'ayant pu îésister i son applicatio infatigî ble.
Il s'était littéraleeit aveuglé par l'étudee le nldaul. Apréè
Cet diccideit, il continua 'Calculer, et A dicter au mains des
livres, s'il ne les écrivait pas lui-nième, avec auannt d'act.ivité
que jamais. Ses E/émens d'A/gé/n'rT ouvrage qui a été tra-
(luit dans toutes les langes le llEurope, furent dictés à in
secrétnire, après qu'il fut devenu aveuple. Il publia vingt-
neuf volties in-o., dans la langue latine seule. Le cato-
logue de ses ouvrnges p ubliés re nplit cinqianute pages d'imi-
pression ; et à' sa mort, il laissa une centaine de mémoires
pIréai-és pour la presse.

VA NDE NVOND EL, ion cébre dans -les anna o ques
de la Hollande, et auteir ci'ouvrraves qui forment neuf olu
mes iii-4to., ne commeiça à étudier le latin quà 1'âge de

in gt six ans, et 1e greC quelques ium6es plus ard. Comma
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pjlsieqrs iautrç. eittérateurs hapnindais, jýcommenç, par e e,
archand totd d me outiqtie.dbas aAmster1dam;

mis i n ona e;commerce a semeineet embrassa la çr
r Il Mnurut dans ge r vance, âpres

vo occutp, pendant. a plus grani C parte erang
tres distÎçr ueç par.nle lîitrateur ci on.payS.

John i lé e 6èbre t.r.du c ur' i r r ge et dIo
mère, fut d'abord maître de danse. Il a iv 1 a Ip ents
sa éte de i 'ce fes i.Yq s u ' co

por vv sr 'es èclh Lsôuices, on e q11 dieîe cl' cm
sori'nement. soni pèýIe lpg0uri* dette. a pre er argent

on'il racnâ fut ermploji dêlivrer son re de pron. i n co-
n aiençat à bien s ùtabli. à Dublin lorsq e'la re'ýli cln die 1641,

nîon seutcment le dépouill'du peu de bn q ..,
~nais' m itui s 'fisa ioen dang e r. t i pas
dars un éfat dC destit o mplte. e

t"dtusélie avait queuois syé e ai
filid res dtrc i peixa . à ïoîr

apr'ofit LUbéralit 'de qiielques'membres Ie l'univrste
d Canbrid( le nît c étt de conimencer ses eties,set

qdiqvii I ''do'b' de e'auco p lus qm rai è mis, f
tel*s yogèc6 , que i e tôt il se trouva en a tad entreprendre

u etraduo on ärs d i e. et ouvrag part n
1650. Il cn fut imprimé une scéonde édition, aveb beaucoup

dedetypdgrapliiquaqeelques e rè pr Tel futý le
succcsd 1'indusriunxtraducteque q oiqu'âgé'de!54åš,

ieounenca à éudlier 'e giÿc finde pouvoir ajouter 'iî'a
traduction de l'Enide des versions de lIlidade t de l'Odyssée'
Elles parurent quelques années après E 666 legrnd
incendie dèILondrei le slaissa encore fne foisdénuc de tout
Cépendnt avec un coirage et une perséyëriaelcCà toute cpreu
ve, il parvint à reb4tir snaison et rétablir aon imprimèrie
Il futinommé cosnügraphe et imprimeur géoraphecde Cha
les I1. ; et mourut âgé de 76 ans.

Le célèbre Momn.I&E savait à peine lire et écrire îu l<a e de
14 ans.C

'Nichdlas SAunnsoNpfesseur de mathématiques à Cam'
bridge, fut privê, à Page dle neuf ans par hij petite rvérolcS
non seulement 'de la vue, mais de ses yeqx, que des ibcès lui
firentsortir de la t'te. Il fiutenvoyé dé bonne heure'ox éco-
les . Penjuiston, et e distingua bientôt par ses progrès dans
le grec :tje latin. Il S'était reui le grec si faniiliër, qil se
faisait lire des ouvrages dani cette langue, et suivait le sens de
i'auteii. ansLfadHi.enert ques ileût.enendu de l'anglais. '11

se Ctra galenent inaitre d alatin, cn 'plusieuis 'occasions,
en le parlant ou le dictant avec autant d'éiégeLnce ue de faci-'
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lité . 1I fut fait docteur en'droit, lors d'une visite de GeorgeII
Ü'l'université de 'Cambridge, à l'occasin de laquelle il pro-
nonça en latin un disedurs d'une éloquience peu commune. Il
jublia un excellent traité sur l'Algòbre, un ouvragesur le cal-
cul intégral, et un commentaire latin sur les Principia dé Sir
Isaac NEWTON. Les sens de l'ouie et du toucher étaient por-
tés chez lui à une perfection incroyablc.

Le célèbre mathématicien et philosophe allemand, KAr,
ait fils d'un sellier de Konigsberg, sa ville natale. Il était

encore adolescent, lorsqu'il perdit son père et sa mère, qui
n'avaient jamais été en état de faire pour lui de grandes dé-
penses. Mais par son industrie et son économie et avec l'aide.
de quelques parens, il se trouva en était de continuer ses étu-
de. Son application fut plus qu'ordinaire, etes résultats en
furent grands et nombreux. Il publia un ouvrage sur l'his-
toire naturelle universelle et la théorie des cieux, ou un essai
siu la constitution ou le systême mécanique du globe entier,
d'après les principes de New ton. Dans cet ouvrage il a enti-
cipé plusieurs des découvertes de l'astronome Herschel. Son
principalouvrage métaphysique, "la Critique de la Raison
pùre," causa une sensation étonnamnte dans toute l'Allemagne.
It fut nommé en 177S, professeur ie logique et de métaphy-
sique à l'université, de Konigsberg.

Ily a une centaije d'années, l'enfant d'un berger, enve-
loppé dans un manteau d'étoffe careautée, entra chez un li-
braire d'Edimbdurg, et lui demanda un. Nouveau Testament
grec de seconde main, n'étant pasi en état d'en acheter un neuf.
En lui en montrant un, le libraire lui demanda pour qui il
voulait l'acheter. C'est pour moi-même, répondit l'enfant.
Eh bien, lui dit le libraire, si tu peux en lire et en traduire
quelques versets, tu l'auras pour rien. Le pauvre enfant,
charmé de la proposition, remplit la condition, et emporta le
livre en triomphe.

Plusieurs années après, le révérend John11 Bnow, d'Had
dington, alors au faite de sa renommée comme auteur et pré-
dicateur, entra en conversation avec le même libraire. Ce
dernier, qui le connaissait bien de vue et de réputation, l'ac-
cueillit avec un respect marqué. Dans le cours de la conver-
sation, M. Brown lui demanda s'il se rappellait le fait précité.
Je me le rappelle très bien, répondit le libraire, et je donne-
rais beaucoup pour savoir ce qu'est devenu cet enfit; carje
suis sûr qu'il s'est éminemment distingué d'une manière ou
d'une autre. Vous le voyez devant vous, lui dit M. Brown.
Il.n'est pas nécessaire d'ajouter combien le libraire fut charmé
de la rencontre et de la découverte.
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Le Dr. CARTER, père de la célèbre Mademoiselle Carter,
ne commença ses études qu'à l'gecde dix-neuf ou vingt ans.
Il devint néanmoins un littérateur distingué, et donna à ses
filles une éducation classique.

L'exemple de feu M. NELsoN, le savant professeur du

collège de Rutgers, dans la Nouvelle Jersey, est rémarquable.

Après que sa vue se fut graduellement affiiblie, il devint tout-
à-fait aveugle à l'âge de vingt ans, lorsqu'il finissait son cours
de collège. Cet accident le laissa sans argent, sans amis,
sans profession et sans ressources, avec deux soeurs a soutenir.

La plupart des hommes auraient succombé sous une pareidle
accumulation ce maux. Il en fut autrement de. M. Nelson:

toujours fier et résolu, son esprit s'éleva à ce qu'on, peut ap-

peller la fierté de l'indépendance. Il se détermina à complé-
ter son éducation classique, que la faiblesse de ses yeux avait
laissée imparfaite, et entreprit la tâche en apparence déses-

pérée, dans la vue de se rendre capable d'enseigner la jeu-
nesse. Il apprit à ses sours la prononciation du grec et du
latin, et employa alternativenent l'une ou l'autre a lui lire
tout haut les auteurs classiques qu'on a coutume d'enseigner
dans les. collèges. Sa, mémoire, naturellement heureuse, ex-
citée par un . tel motif, fit des miracles: dans un espace de

temps incroyablement court, ces auteurs lui devinrent familiers

au point d'y pouvoir porter la critique la- plus minutieuse. 1l
établit bientôt une école pour l'enseignement classique : la
nouveauté et la hardiesse de l'entreprise attirèrent l'attention

générale ; la con ance qu'il montrait en lui-même excita le res-

pect; et bientôt soi assiduité infatigable, son vrai savoir, et
son zèle brûlant pour l'avancement de ses éeoliers, étendirent
au loin Sa réputation; on vint à lui de toutes parts, et il se
trouva avec un revenu plus considérable que celui du profes-
seur d'université le mieux rémunéré.

LE MONTREAL MUSEUM.

Dans le cours du présent mois a paru le premier numéro
d'un journal littéraire en langue anglaise, .intitulé , THE

MONTLEAL MUSEUM, or JoURNAL or LITTERIATURE AND
ARTs. Les éditeurs sont ieux Dames de cette ville,*et l'in-

primeur est M. Ludger DUvERNAY. Ce numéro .contient

plusieurs articles originaux, etceux qui sont traduitsdu fr«m'-

.çais ou extiaits. d'ouvrages anglais, sont généralement inté~
ressants et de bon goût. L'ouvrage se recommande.à la fa-
veur du public par plus d'un titre, et particulièrement, sui-
vant nous, par les motifs qui ont porté les éditeurs à en entre-
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prendre la publiciti, et"ui sont'exposés co nnm st dans
leur introduction

Mi Grdel n cut intéresées i l'honneur de notre pay t
convaincues de ses titres A u gnm degró deconnaisances,
notre fierté aété souvent et sévèremeût bhásse'par les réear-

ues- sarcastiques d'étrangers peu instuits sur Pétât dfec- 
tueux de notre éducation, notre peu de conniiissace cn litté-
rature, et le manque de goût et de zòle qui-se ut remarquer
dans nos villes; et pour nous mettre lore d'ct'at de rcépozuirs
à ces reproches amers, ils citent le thit q'ilý ne se publie p'us
en Canada un seul journal liméraire, tandis que cpublica
ions, destinées à répandre les connaissances, abondent:lans les

états voisins. En admnettant l fait, nouis nios lW conséquence
sia littératu relocalef nest pas con enablcarent encouragée;
ce n'est pas par manque (le goût et de taleni ; maisiar indif-
frence ; défaut moius huniliant, quoiqu aussi blamble peut-
être, ui fait qu'on se contente de cequi peut venir:du dehors
pour 'instrucition et aniusement, sans faire attention i ce que
e pays peut souf&rir de cette préferencedonnée â l'industrie

et iactivité d'étrnger auxquels nous ne pouvons accorder
un' plus haut der de suIpériorité La fUicilité exi1raordinairè
avec laquellki on peut se procurer les ovragces américains e
leur Multiplicité ne tendent qu'à enIretenir'ete indiffrerce

r le dévelo>pcment du génie nati:d et Pavanceient-le la
renonmée nationale. Plusieurs do nos amis; en, nous repré
sentant liazardl de notre entreprise ont appuyé Sàr le bon-
marché'etFexécution supérieure des ouvrage aînéficains
Quelque formi i ble'qne paraisse cet inconvénient, noUs 'noos
flattons de pou voir y-obvier, en y opposnit n'<1e óprsévmrance
constaite et une solliditude inf t iguable plir plaire; espéraint
cl!il en pourra résulter un esprit d'ém dationi capablet deré-
veiller les sentimens engoudis decoux qui 'yant.l pouvoir,
peuvent avoir aussi la volontéed'ncouruger le talent, et qui
même présentemen t peuveut être iduis à accueillir favora-
blement un huible efIlbrt, qui 'aloir' but l'àccroissentelit de
la prospérité de leur pays natal ou adoptil. .

Au"désir de pèocurer dt linst'ruc ion et de1anurnrt se
j int l'eipoli<l pouvoir étendre et affJreiir loûnileslet

ri founisýa au j e asîirant à. Ph uneur lit b < air foe. ,
deéë listnger llise'doniemporains noin fvoris c s'as-
surer par 'là 1'admirtion dûe au mérite d'exciteroïréner

iet dle l ïrà des ef s quijourroiit l fiîie e e1ler'
ét'lu'i asuer lai n.écom pdsed'Ùnê renonniée ingérissnbl&.

L'Ôuivrage i' 'bien imnpriM ur bea-paper et orié de
delins 1ithographi ha . ' -


